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  I


  L’éclatant soleil de ce matin de mai montrait Paris sous son plus beau jour.


  Par la grande baie de son bureau, John Dorey, chef de la section française de la Central Intelligence Agency, contemplait les arbres aux vertes frondaisons, les jolies filles en toilettes printanières et la place de la Concorde, embouteillée comme à l’ordinaire. Il se sentait heureux de vivre. Il jeta un coup d’œil aux quelques dossiers sur son bureau et se félicita qu’il n’y eût rien d’urgent. Confortablement installé dans son fauteuil, il admirait la vue par la fenêtre avec un vague sourire.


  Avec ses trente-neuf ans de service dans la C.I.A., Dorey, à soixante-six ans, avait de bonnes raisons d’être content de lui. Il occupait le poste envié de Directeur Divisionnaire (Paris), et de plus on l’avait pratiquement supplié de poursuivre ses activités, alors qu’il avait dépassé l’âge de la retraite. C’était une preuve indiscutable que son travail avait été et demeurait toujours sans reproche et qu’il était en droit de se juger indispensable.


  Dorey était un petit homme vif comme un oiseau et portait des lunettes sans monture. Avec son allure de banquier prospère, on ne l’aurait jamais pris pour ce qu’il était en réalité : le directeur rusé et audacieux d’une organisation extrêmement efficace dont les machinations secrètes et les richesses étaient si considérables que peu de gens comprenaient l’étendue de son pouvoir.


  Alors que Dorey se disait que la fille en mini-mini robe à fleurs, qui attendait le feu rouge, était l’incarnation même d’un matin de printemps, le téléphone sonna.


  Dorey fronça les sourcils. Le téléphone était le fléau de sa vie. Dès qu’il croyait pouvoir jouir d’un instant de calme et de tranquillité, le téléphone venait ruiner cette atmosphère de paix.


  Il décrocha et marmonna :


  — Oui ?


  Mavis Paul, sa secrétaire, annonça :


  — Le capitaine O’Halloran, monsieur. Je vous le passe ?


  Le capitaine Tim O’Halloran, le chef de tous les agents de la C.I.A. pour l’Europe, était le bras droit de Dorey et aussi son ami.


  Dorey soupira. Chaque fois que O’Halloran téléphonait, c’était généralement signe d’ennuis.


  — Oui… Je le prends. (Puis après un déclic :) C’est vous, Tim ?


  — Bonjour, monsieur. Voudriez-vous brancher le système de brouillage, s’il vous plaît ?


  La voix grave d’O’HalIoran était sèche. Des ennuis, c’est sûr ! songea Dorey en appuyant sur un bouton.


  — Ça y est, Tim… Alors, qu’est-ce qui se passe ?


  — Alec Hammer vient de me téléphoner un rapport. Il surveille l’aéroport d’Orly. Il me dit que Henry Sherman vient d’arriver de New York par l’avion de nuit. Sherman est déguisé et voyage sous un faux passeport.


  Dorey cligna des yeux. Il se demanda si son ouïe ne lui jouait pas des tours. Quand on atteint soixante-six ans…


  — Qui avez-vous dit ?


  — Henry Sherman. NOTRE Henry Sherman.


  Dorey sentit le sang lui monter au visage.


  — C’est une plaisanterie ? demanda-t-il sèchement. De quoi parlez-vous, bon sang ?


  — Henry Sherman vient de quitter Orly pour Paris, déguisé et porteur d’un faux passeport, répéta O’Halloran.


  — C’est impossible ! Il doit y avoir une erreur ! Sherman est à Washington ! Je…


  — Je sais où il devrait être, monsieur, mais en ce moment il se dirige vers le centre de Paris. Hammer en est certain. Vous devez vous rappeler que Hammer a été pendant quatre ans le garde du corps de Sherman avant d’être affecté chez nous. Hammer affirme que la démarche de Sherman, sa façon de balancer les bras et de hocher la tête sont trop caractéristiques pour qu’on s’y trompe. Cet homme, portant une moustache et des lunettes noires, a voyagé en classe touriste depuis New York. Hammer assure qu’il s’agit de Henry Sherman. Hammer est un de mes meilleurs agents. Il ne commet pas d’erreurs.


  — Mais Sherman est gardé nuit et jour par le F.B.I. ! Il est impossible qu’il ait pu quitter Washington sans que ça se sache, et nous aurions été alertés ! Hammer se trompe !


  — Non, monsieur, répliqua O’Halloran avec un soupçon d’impatience. Autre détail : cet homme voyage avec le passeport de Jack Cain. Vous devez savoir que Cain ressemble beaucoup à Sherman et qu’on s’est servi de lui à deux ou trois reprises l’année dernière pour détourner les journalistes qui pourchassaient Sherman. Depuis, Cain a laissé pousser sa moustache.


  — Vous êtes sûr que cet homme n’est pas Cain ?


  — Absolument. J’ai vérifié. En ce moment, Cain est dans un hôpital avec une fracture de la jambe à la suite d’un accident d’auto. En principe, Sherman est chez lui, couché avec une mauvaise grippe. Seule sa femme peut le voir. Personne n’est admis dans sa chambre. Sherman a réussi à échapper à ses gardiens alors que sa femme prétendait qu’il était au lit. Je suis persuadé que Hammer a raison. Henry Sherman est en liberté dans Paris.


  — Vous savez où il est descendu ?


  — Non, monsieur. Hammer a perdu sa trace à Orly, quand Sherman a pris le seul taxi en station. Hammer a relevé le numéro de la voiture. Il attend à Orly pour voir si le chauffeur revient, mais c’est une chance minime. Vous voulez que je me renseigne dans tous les hôtels ?


  Dorey hésita, en réfléchissant rapidement.


  — Non, dit-il enfin. Sherman avait des bagages ?


  — Rien qu’une petite valise.


  — Alors laissez tomber, Tim. Dites à Hammer de se taire. S’il revoit le taxi, qu’il essaye de savoir où Sherman s’est fait conduire, mais sans en faire toute une histoire. Ça pourrait être une affaire très délicate. Restez près du téléphone, Tim. Je risque d’avoir besoin de vous en vitesse.


  Dorey raccrocha, repoussa son fauteuil et regarda dans le vide, les pensées tourbillonnant dans sa tête.


  Si cet homme était réellement Sherman, se demanda-t-il, que diable faisait-il à Paris ? Dorey était à peu près sûr que Hammer ne s’était pas trompé et qu’il s’agissait bien de Sherman. Mais alors, il était devenu fou ? Dorey écarta aussitôt cette hypothèse. Le fait que Mary Sherman eût manifestement aidé son mari à effectuer ce dangereux et mystérieux voyage indiquait sans doute qu’ils étaient tous deux mêlés à une affaire personnelle très grave, obligeant Sherman à quitter clandestinement les Etats-Unis pour venir en France.


  Dorey essuya ses mains moites à l’aide de son mouchoir. Si la presse avait vent de cette histoire ! Henry Sherman déguisé ! Voyageant avec un faux passeport !


  Dorey avait de bonnes raisons de s’alarmer car Henry Sherman était candidat à la présidence des Etats-Unis et jusqu’à ce jour, il restait grand favori. Et non seulement Sherman était fort probablement le futur président, mais aussi un des hommes les plus riches et les plus puissants d’Amérique. Président de l’American Steel Corporation.


  P.D.G. des United American & European Airways, il siégeait dans d’innombrables conseils d’administration, avait une influence considérable et appelait par leur prénom tous les membres du gouvernement actuel. Il avait toujours mené une vie irréprochable et sa femme ferait une remarquable hôtesse de la Maison-Blanche, chacun s’accordait à le dire.


  Dorey connaissait Sherman depuis près de quarante-cinq ans. Ils avaient partagé une chambre en première année à l’université de Yale, et il n’ignorait pas que c’était grâce à l’influence de Sherman qu’il occupait encore son poste au lieu de périr d’ennui à la retraite. Tout en reconnaissant que Sherman était souvent trop dur, trop anti-russe, trop anti-chinois et se faisait facilement des ennemis, Dorey éprouvait une loyauté sans bornes pour cet homme qui avait tant, fait pour lui. S’il pouvait aider Sherman, il n’hésiterait pas. Mais que pouvait-il faire dans cette situation ? Sherman était loin d’être un imbécile. Il devait savoir qu’il risquait sa chance dans la course à la présidence en venant à Paris comme il l’avait fait. Quel scandale si cet invraisemblable voyage était découvert !


  Dorey réfléchit pendant quelques minutes, puis il prit une décision. Pour aider vraiment Sherman, mieux valait encore ne rien faire. Il savait qu’il était très capable de se débrouiller tout seul. O’Halloran avait été averti de ne rien entreprendre. Hammer était un bon agent et ne parlerait pas ; Dorey décida de laisser son incognito à Sherman ; qu’il fasse ce qu’il était venu faire et s’en retourne à son prétendu lit de malade. Si personne ne venait s’en mêler, c’est ce que ferait Sherman. Mais si quelqu’un intervenait ? Dorey contempla le ciel bleu et les arbres ensoleillés mais la vue n’offrait plus de charmes pour lui. Et si la police française arrêtait Sherman et l’accusait d’être porteur d’un faux passeport ? Et si un cinglé qui le haïssait – comme tant de cinglés – le reconnaissait et l’assassinait ? Et si…


  Dorey grimaça. Tout pouvait arriver à un homme de l’importance de Sherman. Mais que pouvait-on y faire ?


  Comme pour répondre à cette question le téléphone sonna.


  — Qu’est-ce que c’est ? grommela Dorey, furieux d’être dérangé dans ses réflexions.


  — Un monsieur vous demande, monsieur, annonça Mavis Paul. Il refuse de me donner son nom. Il dit que vous étiez à Yale ensemble.


  Dorey poussa un long soupir de soulagement.


  — Passez-le-moi !


  Un bref silence, et puis une voix d’homme :


  — C’est vous, John ?


  — Oui. Inutile de vous nommer. Je sais qui vous êtes. Je suis entièrement à votre service. Que puis-je faire ?


  — Il faut que je vous voie… C’est urgent.


  Dorey jeta un bref coup d’œil sur son agenda. Il avait deux rendez-vous au cours des deux heures suivantes, mais aucun n’était important.


  — Où êtes-vous ?


  — Au Parc Hôtel, rue Meslay.


  — Je vous y retrouve dans vingt minutes. Ne bougez pas de votre chambre, je vous en prie.


  Je suppose que je dois demander M. Jack Cain ?


  Dorey n’avait pu résister et il fut satisfait d’entendre une exclamation étouffée au bout du fil.


  — Oui, mais…


  — J’arrive.


  Dorey raccrocha, endossa son manteau à la hâte et sortit de son bureau.


  Dans l’antichambre, Mavis Paul, brune, admirablement faite et pleine d’assurance, s’arrêta de taper à la machine. Ça faisait un peu plus d’un an qu’elle était la secrétaire de Dorey, et ils en étaient venus à se manifester mutuellement beaucoup de respect. Mavis était consciencieuse, sérieuse malgré sa beauté, ambitieuse et travailleuse, qualités que Dorey appréciait infiniment mais pour l’instant, il n’était pas d’humeur admirative. Sa figure crispée et son regard froid surprirent Mavis.


  — Je ne rentrerai sans doute pas avant trois heures, dit-il en s’arrêtant à peine. Annulez mes rendez-vous. Dites que je suis souffrant.


  Et il disparut. Mavis avait trop d’expérience pour ne pas savoir ajouter deux et deux. O’Halloran avait téléphoné ; un inconnu avait téléphoné, enfin, son patron filait comme un dératé. Tout cela annonçait des ennuis, mais Mavis en avait l’habitude. Haussant ses jolies épaules, elle prit son carnet d’adresses pour annuler les rendez-vous.


  Dorey prit sa Jaguar pour se rendre au Parc Hôtel, un établissement proche de la place de la République. Comme il fallait s’y attendre dans ce quartier – et c’est la même chose dans tous les arrondissements de Paris – il ne trouva pas à se garer. Il finit par laisser la Jaguar sur un passage clouté à une minute de l’hôtel, certain de trouver à son retour une contravention sous l’essuie-glace.


  En voyant l’hôtel, il songea qu’au moins Sherman avait fait preuve de discrétion. Il faudrait être fou à lier pour imaginer que le futur président des Etats-Unis descendrait dans un endroit pareil.


  Il poussa la porte vitrée maculée de traces de doigts et entra dans un petit vestibule qui sentait l’ail et l’eau de vaisselle. Un gros homme chauve, assis au bureau de la réception, feuilletait distraitement Le Figaro. Derrière lui, un panneau avec des clefs et sur le côté un petit standard téléphonique désuet.


  — M. Jack Cain ? demanda Dorey.


  Le gros homme cligna des yeux d’un air endormi.


  — Qui ça ?


  Dorey répéta le nom et le concierge prit à contrecœur son registre qu’il examina. Puis il hocha la tête et grommela :


  — Chambre 66. Au troisième.


  Puis il se replongea dans son journal.


  Dorey gravit les trois étages, aux marches couvertes d’un tapis vert élimé, en fronçant le nez, car les odeurs devenaient plus déplaisantes. Au troisième il longea un petit couloir obscur et trouva enfin le numéro 66. Il s’arrêta, sentant son cœur battre un peu trop vite sans trop savoir si c’était à cause de la montée ou parce qu’il allait se trouver en présence du futur président des Etats-Unis.


  Il frappa doucement. La porte s’ouvrit.


  — Entrez, John.


  Dorey pénétra dans une petite chambre minable et Henry Sherman ferma la porte à clef. Les deux hommes se dévisagèrent.


  Sherman était un homme imposant, massif, un colosse d’un mètre quatre-vingt-huit aux larges épaules, frisant la soixantaine ; il avait la figure bronzée, les yeux bleus perçants, la bouche mince et dure. Il était bel homme et il émanait de lui une autorité et une personnalité qui l’avaient haussé au sommet de la hiérarchie sociale.


  Comme ça faisait cinq ou six ans que Dorey ne l’avait vu, il le trouva changé. Une tuile sérieuse avait dû arriver à Sherman pour qu’il ait l’air aussi hagard ; l’inquiétude avait creusé de grands cernes sous ses yeux bleu acier.


  — Ça fait plaisir de vous revoir, John, dit Sherman. Merci d’être venu si vite.


  Il s’interrompit regarda Dorey et demanda :


  — Comment avez-vous su que je me faisais appeler Jack Cain ?


  — On vous a vu quittant Orly. Votre carte d’embarcation a été vérifiée. O’Halloran m’a téléphoné. Je lui ai dit de laisser tomber.


  Sherman se passa une main sur la figure. Ses massives épaules se voûtèrent un peu.


  — Mais comment a-t-on pu me reconnaître ? murmura-t-il sans lever les yeux.


  — Alec Hammer est de service à Orly. Vous vous souvenez de lui ? Il vous a reconnu à votre démarche.


  Sherman releva la tête. Ses traits las s’éclairèrent d’un sourire en coin.


  — Vous avez de bons agents, John.


  — Oui. Quand comptez-vous repartir, Henry ?


  — J’ai ma place retenue sur le prochain vol, dans trois heures. Avez-vous deviné pourquoi je suis ici ?


  Dorey secoua la tête :


  — Non. Ce doit être assez urgent, certainement. Vous prenez un sacré risque… mais je n’ai pas besoin de vous le dire.


  — Je sais, mais Mary et Cain m’ont aidé. Sinon jamais je n’aurais pu faire ce voyage… Je suis ici, John, parce que vous êtes le seul sur qui je puisse compter pour me maintenir dans la course à la présidence… et je parle très sérieusement.


  Dorey changea de position dans son fauteuil mais son visage resta impassible.


  — Ce sera un plaisir pour moi de faire ce que je peux. Qu’attendez-vous de moi ?


  Sherman le regardait fixement.


  — Vous pensez ce que vous dites ?


  — Oui… je le pense.


  — Je savais que je pouvais compter sur vous, John. Bon Dieu ! Nous sommes de vieux amis ! Quand cette sale histoire a éclaté, j’ai dit à Mary que vous étiez le seul en qui je pouvais avoir confiance ; Mary a tout arrangé. Sans elle, jamais je n’aurais pu venir ici.


  Il y eut un silence, et puis Sherman reprit :


  — Je n’ai pas beaucoup de temps. Je veux vous montrer quelque chose, et ensuite nous causerons. Ne bougez pas de ce fauteuil.


  Il se leva, alla ouvrir sa valise et y prit un projecteur de 8 mm dans son étui de cuir bleu. Avec des gestes vifs, il assembla l’appareil, mit une bobine de film en place et posa le projecteur sur la coiffeuse bancale. Il alluma la lampe de chevet, et tira les épais rideaux poussiéreux sur la fenêtre où brillait le soleil de fin de matinée.


  Dorey le regardait faire avec un certain malaise. Tous deux gardèrent le silence. Puis Sherman alluma le projecteur. Il effectua rapidement la mise au point de l’image sur le mur blanc jauni et dit enfin :


  — J’ai vu ce film. Je ne tiens pas à le revoir.


  Il traversa la pièce ; au passage, son ombre cacha un instant l’image, puis il alla s’asseoir sur le lit, la tête dans les mains, les yeux mornes fixés sur la carpette élimée.


  Dorey regarda la projection. C’était un film pornographique grossier, obscène et parfaitement écœurant. Le partenaire masculin avait une cagoule noire sur la tête qui dissimulait complètement ses traits. La fille devait avoir vingt ou vingt-deux ans ; elle était brune, bronzée, admirablement roulée et d’une beauté sensuelle. Le film durait cinq minutes et Dorey fut soulagé quand le bout de la pellicule cliqueta sur la bobine. Il avait souvent entendu parler de ce genre de films mais il n’en avait jamais vu. Il était choqué d’avoir eu la preuve vivante qu’un homme et une femme pouvaient se conduire d’une façon aussi répugnante. Il était à la fois scandalisé et furieux. A quoi songeait Sherman en lui montrant une telle horreur !


  Sherman se leva, éteignit le projecteur et repoussa les rideaux. Puis il se retourna vers Dorey qui avait ôté ses lunettes et détournait les yeux.


  D’une voix mal assurée, il lui dit :


  — La fille qui figure dans ce film, John… C’est ma fille.


  Si le capitaine O’Halloran se félicitait de la sagacité de son agent Alec Hammer qui avait reconnu Henry Sherman, de son côté, Serge Kovski, chef de la section de Paris des Services Soviétiques de Sécurité, était également enchanté que son agent Boris Drina ait, lui aussi, reconnu le futur président des Etats-Unis.


  Drina, un gros homme luisant et anonyme, pas loin de la cinquantaine, passait le plus clair de son temps à traîner dans l’aéroport d’Orly. Kovski l’y avait posté car il savait que Drina était paresseux, peu courageux et complètement idiot. Drina n’avait qu’une seule qualité, son extraordinaire mémoire photographique. Toute personne qu’il avait entr’aperçue une fois, il était capable de la reconnaître par la suite, même très longtemps après. Les traits de la personne, son allure et même sa voix restaient à jamais gravés dans son esprit.


  Quatre ans plus tôt, Henry Sherman et sa femme étaient arrivés à Orly pour une réception à l’Elysée. Drina avait vu cet homme de haute taille, massif, quitter l’aéroport et la caméra mentale de l’agent avait enregistré ses gestes, sa démarche, ses petits hochements de tête et jusqu’au son de sa voix. Tout cela était resté à l’état de négatif dans sa mémoire jusqu’au moment où sous ses yeux, Sherman, portant maintenant une moustache et des lunettes noires, franchissait la barrière de la douane pour aller prendre un taxi.


  Drina comprit immédiatement que cet homme était le futur président des Etats-Unis. Contrairement à Alec Hammer qui eut un moment d’hésitation en refusant de croire l’évidence, Drina se fia à sa mémoire photographique et agit immédiatement. Il suivit Sherman et se hâta pour arriver à l’unique taxi en même temps que lui. Il l’entendit dire au chauffeur :


  — Parc Hôtel, rue Meslay.


  En voyant Drina s’apprêter à monter dans le taxi, Sherman lui dit sèchement :


  — Pardon, ce taxi est à moi, monsieur.


  Le Russe recula d’un air contrit en marmonnant des excuses.


  Dès que le taxi eut démarré, Drina courut à la cabine téléphonique la plus proche. Le moindre effort lui coupait le souffle, car il se nourrissait de soupe à l’oignon et de pain en grande quantité, sans compter les verres de vodka qu’il se tapait. Il eut Kovski à qui il parla d’une voix haletante. Son rapport électrisa son chef. Connaissant la fabuleuse mémoire de son agent, Kovski ne perdit pas de temps en vaines discussions. Les deux hommes s’entretinrent en russe.


  — Allez immédiatement au Parc Hôtel, ordonna Kovski. J’y enverrai Labrey. Je lui donnerai une voiture-radio. Partez tout de suite et je veux être tenu au courant des moindres mouvements de Sherman. Bravo, Drina.


  Drina avait sa propre voiture. Alors que Hammer téléphonait encore à O’Halloran, il se dirigeait en trottinant vers son auto et démarrait. Bravo, Drina. Il n’en revenait pas. Jamais Kovski ne l’avait complimenté. Le cœur battant, le souffle court d’avoir couru, il fonça sur l’autoroute vers Paris.


  La fille qui figure dans le film est ma fille.


  Dorey se demanda encore une fois si son ouïe ne lui jouait pas des tours, mais un regard à la mine défaite de Sherman lui confirma qu’il avait bien entendu.


  Dorey réfléchit rapidement. A présent, il se rappelait vaguement que Sherman avait une fille. La dernière fois qu’il en avait entendu parler, elle faisait ses études dans une école suisse très onéreuse. Il devait y avoir six ou sept ans. Depuis, plus rien. Quand Sherman et sa femme allaient en vacances, assistaient à des générales ou à des réceptions, la fille brillait par son absence. Dorey se rappela la fille du film. Sachant maintenant qui elle était, il découvrait une ressemblance avec sa mère. Elle avait la sveltesse, la beauté, les longues jambes et les belles mains de Mary.


  — Je suis navré, murmura-t-il faiblement.


  Sherman s’assit sur le lit.


  — Oui… Autant que vous entendiez toute l’histoire ; elle est sordide, John… Gillian et moi, nous ne nous sommes jamais très bien entendus… Nous avons eu des torts tous les deux, sans doute. Mais c’est plus probablement ma faute parce que je ne voulais pas d’enfants. Quoi qu’il en soit, depuis sa toute première enfance, nous nous sommes heurtés et elle était vraiment insupportable. C’était des scènes, des caprices, des hurlements quand elle n’obtenait pas ce qu’elle désirait. Quand elle a atteint l’âge ingrat, elle est devenue parfaitement odieuse… pour moi du moins. Comment diable peut-on travailler dans une maison pleine de musique pop, de voyous aux cheveux longs, de cris et de scènes à longueur de journée ! Je n’en pouvais plus. Alors je l’ai expédiée en Suisse. La pension était de premier ordre et on m’a promis de la mater. Elle est restée quatre ans en Suisse, sans revenir du tout. Dieu, quel soulagement ! Vous n’avez aucune idée de la paix dont j’ai profité, après son départ ! Elle est restée en pension jusqu’à dix-neuf ans. Mary et moi nous nous étions habitués à vivre sans elle… D’ailleurs, il n’y avait pas de place pour une gamine dans notre vie et le milieu que nous fréquentions – pour la plupart, des gens qui m’aidaient à la réussite de ma carrière politique – aurait assommé Gillian. Nous nous sommes donc décidés à la laisser en Europe. Nous nous écrivions régulièrement, bien sûr. Comme rien ne semblait l’intéresser, je lui ai suggéré d’étudier l’architecture. Elle a accepté. J’ai découvert une femme professeur pour l’instruire, la guider, l’accompagner en France, en Allemagne et en Italie, la surveiller… Et puis il y a dix-huit mois, j’ai reçu une lettre de son professeur m’apprenant qu’elle avait fait ses bagages et qu’elle avait disparu… J’ai pensé que c’était ce qui pouvait arriver de mieux. J’étais occupé… Mary s’est inquiétée, naturellement, mais entre nous, John, elle était très occupée aussi… Elle tient autant que moi à ce que je sois président…


  Dorey écoutait à peine. Il ne pouvait chasser de son esprit les images de la fille nue qu’il avait regardées avec tant de dégoût. La fille de Sherman ! Un frisson glacé lui courut dans le dos. Si ce film tombait entre de mauvaises mains, Sherman serait fini… fini à tous les points de vue. Il ne s’en relèverait jamais.


  — Naturellement, je reconnais que je suis en partie responsable, reprit Sherman. Nous avons été égoïstes mais Gillian n’a pas de place dans notre vie, pas plus que nous dans la sienne. Je pensais qu’il valait mieux la laisser mener sa vie à sa guise. J’étais tout prêt à lui donner de l’argent mais elle n’en a jamais demandé. (Il s’interrompit pour observer Dorey qui restait immobile sur son siège, les jambes croisées et les mains sur les genoux.) Nous avons essayé de l’enterrer, John, et voilà le résultat.


  — Oui, murmura Dorey, sentant qu’il devait dire quelque chose. Je comprends.


  Sherman sourit tristement.


  — C’est parce que vous êtes un ami loyal, John. La plupart des gens diraient que je mérite ce qui m’arrive. Nous avons été de mauvais parents et maintenant nous récoltons la tempête… Et Seigneur ! Quelle tempête !


  Il prit une feuille de papier dans son portefeuille et la tendit à Dorey.


  — Tenez, lisez ça.


  Dorey déplia la feuille. Le billet était tapé à la machine.


  Au pigeon qui se figure qu’il va être président. On vous envoie un souvenir de Paris. On a également trois autres souvenirs du même genre encore meilleurs (ou pires) que celui-ci. Si vous persistez à briguer la présidence, ces souvenirs seront expédiés à vos adversaires politiques qui sauront bien en tirer parti.


  Dorey examina la frappe dactylographique maladroite. Il leva le feuillet à la lumière pour étudier le léger filigrane.


  — Vous avez l’enveloppe ?


  — Le film et la lettre sont arrivés par la valise diplomatique, expliqua Sherman en ouvrant une serviette de cuir posée sur le lit.


  Il y prit une grande enveloppe de papier kraft qu’il tendit à Dorey. Elle était adressée à :


  M. Henry Sherman


  134, Whiteside Crescent, Washington


  aux bons soins de l’Ambassade des Etats-Unis,


  Paris


  URGENT – Prière de faire suivre – PERSONNEL


  Un bref silence tomba, puis Sherman murmura :


  — Alors, John ? Vous comprenez pourquoi je suis ici. Il y a quelqu’un, à Paris, et c’est votre secteur, qui me fait chanter pour que je renonce à ma candidature. Nous en avons parlé, Mary et moi. Elle voulait que je me désiste, mais j’ai pensé à vous. Jack Cain a été remarquable. Je suis allé le voir à la clinique, je lui ai dit que je devais me rendre à Paris et je lui ai demandé de me prêter son passeport. Il me l’a donné sans hésitation, sachant très bien que s’il y avait une fuite ça lui coûterait sa carrière. Alors me voici. Si vous ne trouvez pas une solution, il faudra que je me retire de la course à la présidence. Inutile de vous dire ce que ça représente pour moi.


  Grâce à son esprit agile, Dorey s’attaquait déjà au problème. Sherman se tut pour le laisser réfléchir et alluma une cigarette d’une main tremblante. Il dut attendre plusieurs minutes avant que Dorey lui dise enfin :


  — Je peux trouver ce maître chanteur en quelques jours et le mettre hors d’état de nuire. J’ai à ma disposition les hommes et l’organisation qu’il faut pour ça. Mais ce n’est pas une solution, je le crains. Nous sommes des amis, Henry, nous avons beaucoup de choses en commun. Je ne demande pas mieux que de vous aider. Mais vous avez des ennemis. Certains de mes agents ne veulent pas de vous comme président, ils ne sont pas d’accord avec votre politique, c’est leur droit Il me serait impossible d’utiliser mon réseau sans craindre qu’un ou plusieurs de mes agents laissent volontairement ébruiter le fait que votre fille est la vedette d’un film pornographique. Je vous parle sans prendre de gants parce que nous n’avons guère de temps. Je regrette infiniment, mais je ne peux absolument pas mettre mon réseau sur cette affaire. Vous savez comment ça se passe : j’ouvre un dossier pour chaque affaire ; une copie est expédiée à Washington.


  Sherman passa ses mains sur sa figure, puis il haussa ses puissantes épaules d’un air résigné.


  — Mary m’a dit à peu près la même chose. Je sais que vous avez raison, John. Je conservais un faible espoir, mais je n’y croyais pas beaucoup. Eh bien, c’est fini. J’aurai au moins tout essayé.


  — Je n’ai pas dit que je ne vous aiderais pas. J’ai simplement dit que mon organisation ne pouvait rien, répliqua paisiblement Dorey.


  Sherman releva vivement la tête.


  — Vous pouvez m’aider ?


  — Je le crois. Ça coûtera cher.


  — Que voulez-vous que ça me fasse ! s’exclama Sherman avec irritation. Comment pouvez-vous m’aider ?


  — Je peux proposer cette mission à Girland. S’il y a quelqu’un capable d’arranger ça, c’est lui.


  — Girland ? Qui est-ce ?


  Dorey eut un sourire amer :


  — Qui est-ce, en effet… Girland a été un de mes meilleurs agents mais j’ai dû me débarrasser de lui. Un révolté. Il n’a aucune conscience sociale et il frise à ce point la malhonnêteté que c’est un miracle s’il n’est pas en prison. Il m’a escroqué des sommes considérables. Il est dur, sans scrupules, champion de karaté et tireur d’élite. Il est dangereux, calculateur, astucieux et rusé. Il a beaucoup de courage, et je ne dis pas ça à la légère. Il a vécu pendant des années à Paris qu’il connaît comme sa poche. Il évolue dans tous les milieux, la pègre, la drogue, la prostitution et les pédérastes. Il a des contacts douteux partout. Ceux qui vivent dans l’ombre ont confiance en lui. Il a deux obsessions : l’argent et les femmes. S’il y a quelqu’un qui peut résoudre votre problème, c’est Girland.


  Sherman regarda Dorey avec inquiétude.


  — Vous en êtes sûr, John ? Un individu pareil est bien capable de me faire chanter à son tour. Vous ne parlez pas sérieusement !


  — Jamais Girland ne fera du chantage. Je le connais. C’est un révolté mais il a ses principes. Une fois qu’il a accepté une mission, il l’accomplit. Il représente votre seul espoir. Je ne le dirais pas si je n’en étais pas sûr.


  Sherman hésita, puis fit un geste résigné.


  — Je n’ai pas le choix, on dirait. Si vous pensez vraiment que nous devons embaucher cet homme et qu’il pourra me tirer d’affaire, alors embauchons-le. Est-ce qu’il acceptera, aussi ?


  — Si l’argent n’a pas d’odeur, pour Girland tout au moins, il en a une, et il n’y a rien qu’il vous refusera. Ça vous coûtera sans doute vingt mille dollars. J’essayerai de l’avoir pour moins, naturellement. Avec une somme pareille devant son nez, Girland entreprendrait d’enlever De Gaulle !


  Drina trouva Paul Labrey installé à la terrasse d’un café en face du Parc Hôtel. Il s’assit lourdement à côté de lui, ôta son chapeau et s’épongea le front.


  — Il ne s’est rien passé ? demanda-t-il.


  — Votre homme est arrivé il y a un quart d’heure, répondit Labrey sans le regarder. Il est là.


  — C’est tout ?


  — C’est tout.


  Drina fit la grimace. Il n’aimait pas Labrey et savait que celui-ci le méprisait et se moquait de lui.


  Paul Labrey avait vingt-cinq ans. Sa mère française, morte à présent, avait été serveuse dans un méchant bistrot et son père, qu’il n’avait jamais connu, un soldat américain de passage.


  Grand, très maigre, Labrey avait d’épais cheveux blonds tombant sur les épaules, la peau blanche et une grande bouche. On ne le voyait jamais sans ses lunettes de soleil vertes. Ses amis prétendaient qu’il dormait avec. Il portait un chandail noir à col roulé et un jean noir moulant. Il était redoutable et dangereux dans une bagarre. On savait de lui qu’il était rusé, intelligent et communiste. Il avait été découvert par un des agents de Kovski dans une cave, en compagnie de hippies à qui il expliquait les théories du communisme. L’agent avait été si impressionné qu’il avait alerté Kovski et depuis Labrey était un agent secret « volant » qui menait sa vie à sa guise et touchait de l’argent en échange de menus services.


  Le garçon de café sortit et demanda à Drina ce qu’il prenait. L’agent aurait bien aimé commander une vodka mais il craignit que Labrey rapporte qu’il buvait de l’alcool pendant le service, aussi demanda-t-il à regret un café.


  — Tu ne pourrais pas te payer un autre chapeau ? grommela soudain Labrey. Ce galure, on dirait un chien noyé.


  Drina se vexa. Il n’avait pas les moyens de s’acheter un chapeau neuf, mais même s’il avait eu de l’argent, il ne se serait pas séparé de celui-là. C’était le seul lien avec les jours heureux qu’il avait passés à Moscou.


  — Tu ne pourrais pas te faire couper les cheveux ? répliqua-t-il d’un ton aigre. T’as l’air d’une gousse !


  Labrey éclata de rire :


  — Tu fais des progrès ! T’es peut-être moins con que t’en as l’air !


  — Ta gueule ! A Moscou, j’aurais…


  — Une gousse ! Elle est bien bonne ! Faudra que je dise ça à Vi.


  Drina se redressa soudain en voyant John Dorey arriver d’un pas rapide, contempler un instant la façade du Parc Hôtel et y entrer.


  — Arrête tes simagrées, camarade, fit Labrey en voyant son expression. Quelqu’un que tu connais ?


  — Boucle-la !


  Drina entra dans le café et s’enferma dans la cabine pour téléphoner à Kovski.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda son chef.


  — John Dorey vient d’arriver au Parc Hôtel, répondit Drina en russe.


  — Dorey !


  — Oui.


  — Labrey est avec vous ?


  — Oui.


  Kovski réfléchit un moment. Ainsi Dorey rencontrait secrètement Sherman. Cela pouvait être d’une importance capitale. Il ne s’agissait pas de commettre d’impair.


  — Je vous envoie immédiatement deux hommes. Il ne faut pas perdre de vue Sherman et Dorey. Compris ?


  — Oui.


  Drina retourna s’asseoir à la terrasse.


  — L’homme qui vient d’entrer dans l’hôtel est John Dorey, le chef de la C.I.A. en France. Le camarade Kovski nous envoie deux autres agents. Il ne faut pas perdre de vue Sherman et Dorey. C’est un ordre.


  Labrey hocha la tête. Ses cheveux blond filasse dansèrent sur ses épaules.


  Serge Kovski, un petit homme bedonnant aux yeux de furet et au nez épais, avait une petite barbiche en pointe et un énorme crâne chauve. Il était vêtu d’un complet noir informe taché de graisse, car il mangeait comme un cochon.


  Il parcourait une masse de documents qui venaient d’arriver par la valise diplomatique quand le téléphone sonna. C’était encore Drina :


  — Sherman est parti en taxi pour Orly. Labrey et Alex le suivent. Je crois que Sherman prend le vol de 15 heures pour New York. Labrey vous téléphonera dès qu’ils arriveront à l’aéroport. Max et moi nous avons suivi Dorey. Il a quitté le Parc Hôtel avant Sherman ; il portait un projecteur 8 mm qu’il n’avait pas en arrivant. Il a pris sa voiture et s’est rendu rue des Suisses. Là il est entré dans un immeuble et il est monté au dernier étage… Le dernier étage, reprit Drina après un temps pour ménager ses effets, est occupé par Mark Girland, camarade… celui avec qui nous avons déjà eu des ennuis.


  Les petits yeux de Kovski se plissèrent.


  — Très bien, dit-il après un bref silence. Max va suivre Dorey quand il partira. Vous vous attacherez aux pas de Girland. Faites bien attention avec cet oiseau-là. Il est rusé. Ne vous faites pas voir.


  — Compris, dit Drina, qui raccrocha.


  Kovski contempla un moment son bureau, puis avec un petit sourire cynique, il appuya sur un bouton.


  Une grosse femme sans âge apparut, un carnet et un crayon à la main.


  — Envoyez-moi Malik, demanda sèchement Kovski sans la regarder.


  Depuis huit ans qu’il habitait Paris il s’était habitué aux jolies filles sveltes et les désirait secrètement. Les grosses femmes le rebutaient.


  Quelques minutes plus tard Malik entra.


  Avant d’être tombé en disgrâce Malik était considéré comme le plus redoutable et le plus efficace de tous les agents soviétiques. C’était une espèce de géant, un magnifique athlète aux cheveux blond platine coupés court. Sa figure carrée aux pommettes hautes, sa mâchoire agressive, son petit nez révélaient son origine slave. Ses yeux verts étaient deux fenêtres ouvertes sur une froideur féroce qui faisait reculer la plupart des gens.


  Kovski et lui étaient des ennemis mortels. Jusqu’à sa disgrâce, Malik avait toujours traité Kovski avec un mépris glacé. Bien que Kovski fût son supérieur, Malik ne l’avait jamais accepté, et par lâcheté Kovski n’avait jamais tenté d’exercer son autorité sur ce colosse menaçant. Mais en apprenant que Malik n’était plus considéré comme le meilleur agent et devait être retiré du circuit opérationnel pour être placé derrière un bureau, Kovski estima qu’il pouvait enfin se venger de cet homme qui l’avait tant dédaigné. Il avait écrit à son supérieur en suggérant que Malik pourrait être affecté à Paris, et insista sur le fait qu’il avait besoin d’un employé aux écritures. Le patron de Kovski, qui n’aimait pas Malik non plus, se hâta de lui faire ce plaisir, et depuis l’ancien agent était accablé de paperasseries. Il ne pouvait rien y faire, sinon continuer de haïr et de mépriser Kovski, tout en attendant son heure.


  Les deux hommes se dévisagèrent.


  — Je ne vous ai pas entendu frapper, gronda Kovski.


  — Normal, je n’ai pas frappé, rétorqua Malik.


  Il tira une chaise, la retourna et s’assit à califourchon, en regardant fixement son chef. Kovski voulut dire à Malik de rester debout quand il lui parlait, mais il n’en eut pas le courage. Une lueur menaçante qui brillait dans les yeux verts de l’agent avertit Kovski qu’il ne devait pas exagérer. Malik n’avait qu’à tendre une de ses mains d’étrangleur, et le saisir par le cou pour qu’il passe de vie à trépas, en moins de deux. Perspective peu réjouissante.


  — Vous avez une chance de sortir de votre disgrâce, grinça-t-il avec un méchant sourire. Ecoutez bien…


  Il rapporta à Malik tout ce qu’il avait appris : l’arrivée de Sherman, la visite de Dorey qui était ressorti de l’hôtel avec un projecteur de cinéma qu’il n’avait pas en arrivant.


  — Et voilà qui va vous intéresser. Dorey est en ce moment en conversation avec Girland… L’homme qui vous a toujours vaincu sur le terrain… le responsable de votre disgrâce actuelle{1}… Je dois savoir ce qui se passe. Vous êtes chargé de cette mission. Labrey, Drina, Alex et Max sont déjà sur cette affaire. Il faut que vous découvriez pourquoi Dorey a emporté ce projecteur, pourquoi Sherman est ici, pourquoi Girland est consulté. J’exige une action immédiate. Vous entendez ?


  Malik se leva.


  — J’ai beaucoup de défauts, mais je ne suis pas sourd, répliqua-t-il et, sans un regard à Kovski, il sortit de la pièce.


  II


  Un peu après dix heures en ce gai matin de mai, Girland se réveilla. Il refit lentement surface, en gémissant un peu, s’étira, bâilla, enfin il se rappela qu’il avait du travail. Il se leva à contrecœur et se traîna vers la douche. Encore à moitié endormi, il passa son rasoir électrique sur ses joues, en geignant tout bas.


  Il avait passé une soirée épuisante en compagnie d’une fille jeune et follement enthousiaste. Il avait été heureux de la voir partir, et enchanté qu’elle n’insistât pas pour passer toute la nuit avec lui.


  Ce fut seulement lorsqu’il se tint sous le jet d’eau glacée qu’il revint tout à fait à la vie, et constata alors qu’il se sentait en pleine forme. Il passa un chandail et un pantalon bleu et s’aperçut qu’il avait faim. Il courut dans sa minuscule cuisine et ouvrit son réfrigérateur.


  Quelques minutes plus tard, deux œufs grésillaient dans du beurre et sous le gril deux épaisses tranches de jambon prenaient une teinte dorée. Le café sentait bon et Girland se sentait à présent réconcilié avec le inonde entier.


  Après avoir déjeuné, il empila sa vaisselle sale sous l’évier, alluma une cigarette, plaça le miroir de sa coiffeuse sur la table et se mit à battre des cartes devant la glace.


  Ce soir-là il était invité à une partie de poker. Il savait que deux des joueurs étaient des tricheurs professionnels et les six autres des pigeons à plumer, et Girland n’avait nulle intention d’être le septième.


  Comme ça faisait assez longtemps qu’il n’avait joué sérieusement au poker, il craignait que sa technique ne fût un peu rouillée. Regardant ses mains dans la glace, il s’aperçut que sa manœuvre pour amener tous les as sur le dessus du paquet ne tromperait pas un œil exercé.


  Il poursuivit son entraînement. Au bout d’une heure, il fut sûr d’avoir retrouvé toute sa maîtrise. Il s’attaqua alors à une autre manœuvre, beaucoup plus difficile, celle de se donner un as, un roi et une dame après avoir servi les huit autres joueurs. Il y travaillait encore, et le cendrier débordait de mégots, quand le téléphone sonna.


  Il posa ses cartes, hésita, puis se leva et alla répondre.


  — C’est vous, Girland ? demanda une voix curieusement familière.


  — Si c’est pas moi, y a un tordu qui porte ma frime, grommela Girland. Qui est à l’appareil ?


  — Je serai chez vous dans dix minutes. Attendez-moi…


  On avait raccroché. Girland en fit autant, et se frotta le nez d’un air songeur.


  — Ou je me trompe comme un bleu, dit-il à haute voix, ou bien c’est cette vieille chèvre de Dorey.


  Tout en fredonnant tout bas, il remit le miroir à sa place sur la coiffeuse, vida son cendrier, fit son lit et acheva sa toilette. Un quart d’heure plus tard, il entendit un pas dans l’escalier. La sonnette retentit et il alla ouvrir.


  Essoufflé après avoir monté les cinq étages à pied, Dorey contempla Girland et vit un homme svelte et musclé aux cheveux noirs légèrement argentés aux tempes, des yeux sombres un peu ironiques, une bouche mince et un nez busqué.


  Girland regarda le projecteur que portait Dorey. puis, avec un sourire narquois, il secoua la tête.


  — Pas de pot. Je n’achète jamais rien aux représentants.


  — Un peu de respect, voulez-vous, répliqua sèchement Dorey. J’ai à vous parler.


  Avec un geste de résignation, Girland s’écarta.


  — Entrez. En voilà une surprise. Je croyais que vous aviez pris votre retraite depuis longtemps et que vous vous la couliez douce aux Etats-Unis.


  Dorey, sans tenir compte de cette réflexion, contempla la pièce, puis regarda le somptueux tapis en haussant les sourcils.


  — Hum… Beau tapis que vous avez là. Un Boukhara, il me semble ?


  — En effet. Merci du compliment.


  — Vous l’avez acheté avec l’argent que vous m’avez volé, je suppose.


  Girland éclata de rire.


  — Asseyez-vous donc. C’est une sacrée grimpette pour un homme d’un certain âge. Moi-même, il m’arrive de souffler.


  Dorey ôta son pardessus qu’il jeta sur une chaise et s’assit dans un fauteuil profond.


  — J’ai du travail pour vous, dit-il.


  Girland grimaça, puis tendit les mains comme pour repousser Dorey.


  — Non, merci. S’il s’agit d’un boulot du même genre que celui que vous m’avez refilé la dernière fois, ça ne m’intéresse pas. J’en ai marre de vos petites salades, Dorey. Je me débrouille très bien sans vous et j’ai l’intention de continuer comme ça.


  — Il s’agit d’une mission officieuse… Ça vous dirait de gagner dix mille dollars ? fit Dorey en croisant les jambes.


  — Vous avez bu, ma parole !


  Girland se laissa tomber sur le canapé et regarda Dorey avec quelque intérêt.


  — Dix mille dollars ? répéta-t-il. Ce n’est pas vous qui les cracheriez, c’est pas possible.


  — Dix mille plus les frais, insista Dorey, sentant que Girland, comme une truite affamée, mordait déjà à l’hameçon. Vous pourriez vous faire jusqu’à quinze ou vingt mille dollars tout bien pesé. Ça ne vous intéresse pas ?


  Girland s’allongea, croisa ses mains sous sa nuque et contempla le plafond.


  — Vous voulez que je vous dise, Dorey ? fit-il enfin. Vous n’êtes pas très subtil. Vous partez du principe que je suis à vendre. Eh bien, ce n’est pas vrai. Ça n’est pas la première fois que vous tentez de m’allécher en me balançant ce genre de carotte sous le nez. A chaque coup, je finis par vous tirer les marrons du feu et je me trouve dans un sacré pétrin. Non… je me passerai très bien de vos dix mille dollars, pas question.


  Dorey sourit.


  — Qu’est-ce qu’il vous arrive, Girland ? Je croyais que vous aviez encore un peu de cran.


  — De mieux en mieux ! Parce qu’il faut que j’aie du cran par-dessus le marché ?


  — Assez plaisanté ! s’exclama sèchement Dorey. Le temps nous presse. Acceptez-vous cette mission avec quinze mille dollars garantis, oui ou non ?


  Girland devint songeur.


  — Garantis ?


  — C’est ce que j’ai dit.


  — Cette somme serait payée comment ?


  — Cinq mille demain et dix mille une fois le travail accompli.


  Girland secoua la tête.


  — Non, Dorey, je ne marche pas, mais peut-être que si vous me remettiez dix mille dollars demain, et dix mille quand le travail sera fait… Alors là, je serais peut-être tenté.


  Dorey grogna et se leva.


  — Vous avez entendu ma proposition. Je peux m’adresser à quelqu’un d’autre, Girland. N’allez pas croire que vous êtes le seul…


  — Vous fatiguez pas, soupira Girland en fermant les yeux. Merci d’être venu. Pour un homme de votre âge, vous paraissez en forme. Au revoir.


  Dorey hésita, puis il se rassit.


  — Un de ces jours, Girland, je vous aurai ! Il est temps que vous fassiez connaissance avec la prison…


  — Comment ? Vous êtes toujours là ? L’ennui avec vous, Dorey, c’est que vous prenez la vie au sérieux. Ça ne vous vaut rien. Allons, ne prenez pas cet air de crocodile vexé… Alors ? On est d’accord ?


  Dorey ravala sa colère. L’affaire était trop importante pour perdre du temps en marchandages mesquins. Etant donné sa fortune, Sherman serait furieux d’apprendre que Dorey discutait d’argent, n’empêche que ça lui faisait mal au cœur d’allonger une telle somme à ce flemmard insolent.


  — Oui… nous sommes d’accord, dit-il enfin.


  — Dix mille demain matin, et dix mille quand j’aurai réglé votre petite affaire ?


  — Oui.


  Girland se redressa, la figure animée, les yeux brillants.


  — Alors ? Dites-moi tout… En quoi ça consiste, ce travail ?


  Dorey posa le projecteur sur une table.


  — Savez-vous faire fonctionner cet appareil ? Moi pas. Il s’agit d’un film que je voudrais vous montrer.


  — Un film ? Facile…


  Girland assembla les différentes pièces du projecteur, introduisit la pellicule et alla tirer les grands rideaux couleur d’or devant l’immense baie du studio.


  Il brancha l’appareil, braqua l’image sur le mur blanc, fit la mise au point et alla se rasseoir sur le canapé. Dès qu’il comprit de quelle espèce de film il s’agissait, il se redressa et marmonna :


  — Dorey ! Ça m’étonne de vous…


  Puis il se tut et, penché en avant, il contempla avec un grand intérêt les ébats amoureux de l’homme masqué et de la fille.


  Dès la fin de la projection, il se leva, éteignit l’appareil et alla tirer les rideaux. Puis il retourna s’allonger sur le canapé.


  — Allez-y, causez. Je ne pense pas que vous m’avez apporté ça histoire de me faire rigoler cinq minutes. Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Trois autres films ont été réalisés sur le même thème. Je dois mettre la main dessus. Je veux aussi retrouver la fille que vous venez de voir sur ces images. Voici votre mission, Girland. Croyez-vous que vous pouvez retrouver ces films et cette fille ? Soyez franc, je vous en prie. Ces films ont été tournés à Paris, donc je suppose que la fille est ici. Qu’est-ce que vous en pensez ?


  Girland examina Dorey, en frottant ses mains contre ses genoux.


  — Je pourrais connaître la suite ?


  — C’est tout ce que vous avez besoin de savoir. Vous serez payé…


  — Ah, ça va ! Si j’accepte de faire ce boulot, je veux connaître l’histoire de bout en bout. Pourquoi êtes-vous mêlé à ça ?


  — Ça ne vous regarde pas, Girland. Vous êtes payé pour retrouver ces trois films et la fille, c’est tout.


  Girland se leva, prit son paquet de cigarettes sur la table et en alluma une.


  — Comment va notre futur président, Dorey ? Il n’a pas eu de soucis ces derniers temps ? Il est heureux ?


  Dorey sursauta comme s’il avait été piqué par une guêpe.


  — Qu’est-ce que vous racontez ? Qu’est-ce que…


  — Inutile de monter sur vos grands chevaux, bon Dieu ! Vous oubliez que je connais un peu cette ville. Vous oubliez que j’ai été un de vos sinistres agents. Je connais des tas de gens. La môme qu’on voit dans le film est Gillian Sherman, la fille du futur président des Etats-Unis… Pas étonnant que vous veniez me proposer tout ce fric. Eh bien, Dorey, pour la première fois de votre vie, peut-être, vous avez bien agi en venant me voir. Ce boulot est exactement dans mes cordes. Ne faites pas cette tête-là ! C’est bien la fille de Sherman, pas vrai ?


  Dorey poussa un long soupir.


  — Vous la connaissez ?


  — Je l’ai vue… je ne la connais pas. Je l’ai rencontrée dans une soirée chez des camés. Mon petit doigt m’a dit à l’oreille que c’était la fille de Sherman. Elle était en pleine vape. Il doit y avoir trois mois de ça :


  — Vous savez où la trouver ?


  — Vous n’avez pas répondu à ma question. C’est bien la fille de Sherman, hein ?


  — Oui…


  Dorey hésita, puis il se lança :


  — Sherman est victime d’un maître chanteur. On l’a averti de retirer sa candidature, sinon les trois autres films seront envoyés à ses adversaires politiques. Non seulement il n’aura plus aucune chance d’être élu président, mais sa vie sera foutue. Il est venu me demander de l’aider, officieusement. Je m’adresse à vous.


  Girland réfléchit un moment.


  — Ainsi, pour vingt mille dollars, Sherman espère devenir président à condition que je me charge de son sale boulot, dit-il enfin.


  — La somme n’est pas suffisante ? demanda Dorey d’un ton inquiet.


  — Oh si, mais je me demande si j’ai envie de l’aider. Je ne l’aime pas. Je ne suis plus dans votre circuit, mais j’entends dire des choses. Je trouve ça moche. C’est un fumier assoiffé de pouvoir et qui écrase ceux qui le gênent. Je ne suis pas d’accord avec sa politique. Je ne voterai pas pour lui. Je ne lui dirais pas l’heure qu’il est, s’il me la demandait.


  — Je vois que je perds mon temps avec vous, Girland. Voudriez-vous me ranger ce projecteur dans sa boîte ?


  — Pas la peine de vous emballer. Vous savez bien que je ferai votre boulot. Vous savez que si on m’offre assez de fric je ferai n’importe quoi. Allez, filez. Laissez-moi le film. Je vous donnerai des nouvelles d’ici un jour ou deux.


  — Vous acceptez, alors ?


  — Mais oui, mais oui. Avec du fric, on m’a à tous les coups. Je veux dix mille dollars en travellers demain matin. Je compte sur vous pour allonger le reste quand j’aurai fini.


  — Certainement… Inutile de vous demander d’être discret. S’il y avait la moindre fuite…


  — Allez, filez, répéta Girland. C’est mon affaire à présent. Je n’ai pas besoin de vos conseils.


  Max Linz, un type grand et maigre, était arrivé récemment de Berlin Est pour travailler dans le bureau parisien de la Sécurité Soviétique. Drina l’aimait bien. Ils avaient cinquante ans tous les deux et s’entendaient comme deux amis. Alors que Paul Labrey, à cause de sa jeunesse et de son attitude, exaspérait Drina, Linz l’apaisait.


  Ils se trouvaient dans un café à proximité de chez Girland.


  — Tu préfères suivre Dorey ? demanda soudain Linz. Je m’occuperai de Girland, si tu veux.


  Drina fronça les sourcils. Cette réflexion laissait entendre qu’il n’était pas capable de suivre Girland et il regarda Linz avec méfiance.


  — Nous obéissons aux ordres, camarade. Je dois surveiller Girland. Le camarade Kovski l’a dit.


  Linz haussa les épaules.


  — Comme tu veux, mais sois prudent. Girland est un type du métier.


  — Moi aussi… Ça n’est pas ton avis ?


  — Mais si, mais si.


  Malgré son amitié pour Drina, Linz pensait qu’il avait fait son temps et que Kovski avait eu tort de le désigner pour surveiller un homme comme Girland, mais c’était l’affaire de Kovski. Drina but son café tiède à petites gorgées, tout en surveillant l’immeuble de Girland.


  — Il paraît que Malik est à Paris, dit Linz au bout d’un moment. En disgrâce.


  — Oui… C’est un tour de Girland.


  — Il paraît. Tu crois qu’il va rester longtemps sur la touche ?


  Drina hésita et regarda autour de lui pour s’assurer que personne ne pouvait l’entendre.


  — Kovski ne peut pas le sentir.


  — Des deux, je préfère Malik, murmura Linz.


  Drina trouva cette conversation bien dangereuse.


  Il se contenta de hausser ses lourdes épaules. Il avait une trouille bleue de Kovski.


  — Il vaut peut-être mieux ne pas parler de ça, Max.


  Un silence tomba, qui dura jusqu’au moment où Dorey sortit de l’immeuble et monta dans sa Jaguar.


  — Voilà mon homme, dit Linz. Je te laisse payer les consommations. Bonne chance… et attention.


  Il alla prendre sa 4 L poussiéreuse et suivit la Jaguar.


  Drina posa trois francs sur la table, alluma une gauloise et reprit sa surveillance. Il était nerveux. Linz avait raison. Girland était un homme du métier. Drina aurait aimé que Linz s’occupât de Girland mais son orgueil s’y était refusé. A présent, à l’idée qu’il devrait suivre cet homme partout où il irait sans se faire voir, il en avait des sueurs froides. S’il le perdait ? Si Girland le repérait ? Il tenta de se rassurer en se disant qu’il avait suivi des suspects pendant quinze ans sans connaître le moindre insuccès.


  Il était si énervé qu’il se leva, fit signe au garçon qu’il avait payé et traversa la rue étroite pour monter dans sa 2 CV.


  Dix minutes plus tard, il vit Girland sortir et s’éloigner sans se presser. Girland portait un blouson de cuir sur un chandail et un pantalon. Il fumait une cigarette et marchait tranquillement, une main dans la poche.


  Drina mit son moteur en marche. Il vit Girland traverser et se glisser au volant d’une Fiat 600 assez cabossée. Drina suivit la Fiat dans les embouteillages de la rue Raymond-Losserand et déboucha avenue du Maine, où Girland tourna à gauche. Laissant passer deux voitures entre Girland et lui, Drina suivit la Fiat jusqu’à la rue de Vaugirard. Il la vit alors tourner à droite et s’engager quelques mètres plus loin dans une cour.


  Dans l’impossibilité de s’arrêter dans la rue embouteillée, l’agent russe eut tout juste le temps de voir Girland descendre de voiture avant de continuer de rouler. Dès qu’il trouva une rue transversale, il s’y engagea et là il eut la chance de voir un conducteur s’en aller. Il se hâta de garer la 2 CV et, sans prendre la peine de fermer la portière à clef, il courut dans la rue de Vaugirard.


  Il trouva la Fiat garée dans la cour, mais Girland avait disparu. Drina examina les lieux. Une plaque de cuivre attira son attention : BENNY SLADE, Photographe.


  L’agent se rappela le projecteur et estima que c’était Benny Slade que Girland était venu voir. Il regrettait maintenant de ne pas avoir laissé cette mission à Linz. Lorsque Girland sortirait, il reprendrait sa voiture et Drina n’aurait jamais le temps d’aller récupérer sa 2 CV. Il le perdrait. Après avoir hésité un long moment, il décida de demander de l’aide.


  En face de la cour, il y avait un café. Il y courut et, une fois de plus, téléphona à Kovski.


  Ignorant qu’il avait été suivi, Girland gravit trois étages et sonna à la porte du studio de Benny Slade.


  Ça faisait plusieurs années qu’il le connaissait. Benny était un énorme pédéraste jovial et un photographe de génie. Il gagnait remarquablement bien sa vie en fournissant aux hôtels fréquentés par des Américains des diapositives et des films 8 mm en couleur des filles de Paris. Ses œuvres n’avaient rien de pornographique ; chaque cliché était artistique mais subtilement croustillant. Benny tenait une bonne affaire et il le savait.


  La porte fut ouverte par un très joli jeune homme blond, vêtu d’un pantalon moulant et d’une chemise blanche bouffante. Il adressa à Girland un petit sourire aguicheur, haussa légèrement ses sourcils épilés et susurra :


  — Monsieur ?


  — Benny couve un œuf ? demanda Girland.


  Les sourcils se haussèrent et redescendirent.


  — M. Slade est en train de développer.


  — Naturellement. Bon, j’attendrai.


  Girland avança en repoussant le garçon dans un long couloir aux lumières roses tamisées, des torchères tenues par des mains dorées. La décoration était artistique. Girland la trouvait atroce.


  — Qui dois-je annoncer, monsieur ? demanda le jeune homme.


  — Girland. Il me connaît.


  — Si vous voulez attendre ici…


  Le garçon le fit entrer dans un petit salon luxueux aux murs ornés de nus agrandis dans des cadres dorés, qui comptaient parmi les chefs-d’œuvre de Benny.


  Une fille, assise dans un coin sur une chaise capitonnée, une cigarette aux doigts, feuilletait un numéro de Elle. Elle leva les yeux vers Girland. Sacrée poupée, pensa-t-il.


  Elle devait avoir vingt-trois ou vingt-quatre ans. Ses longs cheveux blonds soyeux, qui tombaient plus bas que ses épaules, cachaient la moitié de sa figure. Elle avait de grands yeux couleur de saphir et une bouche faite pour le baiser. Girland examina les jambes : longues et fuselées, comme il les aimait. Elle portait un peignoir de soie légère entrebâillé sur ses seins ; en dessous, elle était nue, semblait-il. En voyant le regard de Girland, elle serra le peignoir autour d’elle.


  Il lui adressa son plus charmant sourire.


  — On attend comme chez le dentiste, hein ? Vous posez pour Benny ?


  — Oui. Et vous ?


  — Moi ? (Girland rit et alla s’asseoir près d’elle.) Benny ne voudrait pas du tout de moi comme modèle. Simple visite amicale. Je suis Mark Girland.


  — Et moi, Vi Martin.


  Ils se dévisagèrent. Voilà une fille avec qui on ne doit pas s’embêter au lit, se dit Girland.


  — Vous posez souvent pour Benny ?


  — Une fois par mois. La concurrence est terrible, dit-elle avec une grimace. Toutes les minettes qui ont de longues jambes et de jolis seins se précipitent chez lui et posent pour rien.


  — Pas de chance. Et qu’est-ce que vous faites, à part ça ?


  — Oh, je suis mannequin volant.


  C’était assez vague pour que Mark se doute que ce n’était pas la stricte vérité.


  — Et vous ? demanda-t-elle.


  — Je vis de mes rentes. Je suis contre toute espèce de travail, par principe.


  — Moi aussi, mais faut bien manger.


  — Une jolie poupée comme vous ne devrait pas avoir à trop s’inquiéter.


  Elle sourit.


  — Je n’ai pas dit que je m’inquiétais. Mais vraiment, vous ne travaillez pas du tout ?


  — J’en fais le moins possible.


  — Et vous vivez de vos rentes.


  Elle laissa un peu glisser le peignoir et Girland eut le temps d’entrevoir des cuisses fermes et rondes avant qu’elle le referme brusquement.


  — Je me débrouille. Nous pourrions peut-être dîner ensemble un de ces soirs et je vous raconterai ma vie, si ça vous intéresse.


  — Ce serait passionnant J’ai toujours rêvé de vivre sans rien faire.


  — Alors nous sommes faits pour nous entendre. Vous connaissez le restaurant Garin ?


  Les yeux de saphir s’agrandirent.


  — J’en ai entendu parler… C’est horriblement cher, non ?


  — Oh, comme ça, fit Girland avec nonchalance. On y mange bien. Voulez-vous y dîner avec moi ce soir, à neuf heures ? On pourrait se donner rendez-vous là-bas ?


  Elle le regarda fixement et puis son expression se durcit.


  — J’ai horreur qu’on se foute de moi, alors vous pouvez laisser tomber.


  — Je ne me moque jamais d’une jolie fille, et quand j’invite une poupée à dîner, je ne pose pas de lapins.


  — Ouais ! J’aurais bonne mine, moi, si j’allais à ce restaurant et que vous ne soyez pas là pour payer la note.


  — Très bien, si vous êtes si méfiante, je passerai vous prendre. Où habitez-vous, belle incrédule ?


  Elle sourit, puis elle rit.


  — Je veux bien vous croire. Neuf heures chez Garin. Et, ajouta-t-elle, les yeux pétillants, vous aurez des tableaux abstraits à me montrer après dîner ?


  — Absolument pas, et pas d’estampes japonaises non plus, répliqua-t-il en la regardant dans les yeux. En revanche, j’ai un très beau tapis de Boukhara.


  — On ne m’a jamais encore demandé de faire ça par terre.


  — Non ? Vraiment ? C’est la grande mode, cette année. Vous ne savez pas ce que vous perdez.


  La porte s’ouvrit brusquement et une espèce d’éléphant se rua dans la pièce. C’était Benny Slade faisant son entrée. Malgré ses cent quarante kilos, il se déplaçait toujours à toute vitesse, étonnamment léger sur ses pieds trop petits.


  Avant de pouvoir éviter la tornade, Mark se trouva étouffé entre deux bras énormes et serré sur une poitrine bibendum, tapé dans le dos par deux battoirs capitonnés, puis repoussé par Benny qui le contemplait avec ravissement, le visage hilare.


  — Mark, trésor à moi ! Je suis si heureux ! Tu es là ! Figure-toi que j’ai rêvé de toi cette nuit et te voilà !


  — Rétrograde, Benny, protesta Girland en se dégageant de l’étreinte monstrueuse. Tu vas foutre en l’air ma réputation. Nous avons une dame parmi nous.


  Benny pouffa.


  — Vi ! Bonjour, ma chatte. Je te présente mon très, très bon ami, Mark Girland. Tu ne peux pas savoir, le garçon adorable…


  — Benny ! Boucle-la. Nous avons déjà fait connaissance. Mets un peu une sourdine, tu veux ?


  Benny prit un air navré.


  — J’ai dit quelque chose de mal ?


  — Pas encore, mais ça va venir. Miss Martin attend que tu la photographies.


  Benny leva les bras au ciel d’un geste théâtral.


  — Pas maintenant, ma chatte. Je regrette, je suis désespéré, mais il faut que je voie Mark. Va trouver Alec, chérie. Dis-lui d’arranger quelque chose. Tu sais… fl te donnera ce que tu sais. Et tu reviendras demain, même heure, d’accord ? Tu ne m’en veux pas, dis ? Je dois voir Mark.


  L’expression de Vi aurait réfrigéré une banquise.


  — Vous voulez dire que ce petit fumier me paiera pour avoir rien fait ? Je parie que non !


  — Allons, ma caille, faut pas parler comme ça. Tu sais qu’Alec t’adore autant que je t’aime.


  — Comme un chat aime une souris.


  Benny s’étrangla de rire.


  — Oh ! qu’elle est drôle ! Oh ! la chérie ! Non, écoute, ma chatte, je vais dire deux mots à Alec. Va vite t’habiller et je te ferai payer, va, va vite.


  De son bras énorme, il enveloppa les épaules de Girland et le poussa vers la porte. Mark se retourna vers la fille qui lui sourit.


  — Opération Boukhara à neuf heures, lui dit-il.


  Elle acquiesça d’un signe de la tête, alors que Benny entraînait Girland dans le couloir.


  — Mark ! Tu n’as pas d’idées vilaines sur cette petite, j’espère ?


  — Pourquoi non ?


  — Ouh, elle a comme petit ami un type horrible qui joue du couteau.


  — Moi aussi.


  Benny poussa Girland dans son bureau. Mark s’arrêta sur le seuil et cligna des yeux.


  Benny avait consacré beaucoup d’argent et d’imagination pour faire de cette pièce un endroit très spécial. Les fauteuils étaient recouverts de peau de zèbre, les murs tapissés d’orchidées grimpantes poussant derrière des parois de verre. L’immense bureau était en cuivre rouge, et ce décor de cinéma baignait dans une lumière rose.


  — Mince ! s’exclama Girland. Tu ne te refuses rien, on dirait.


  — Tu aimes, dis ? J’ai mis des semaines, trésor, des semaines. J’ai failli devenir folle, ne ris pas. Mais dis-moi franchement, tu aimes ?


  — Je trouve ça dégueulasse, soupira Girland en se laissant tomber dans un fauteuil en peau de zèbre.


  — C’est vrai ? Franchement ? Oh, que ça me fait plaisir ! Moi aussi, figure-toi, mais si tu savais l’effet que ça fait aux clients ! Ils en font pipi dans leur culotte quand ils entrent ici.


  — Ecoute, Benny, je suis pressé. J’ai besoin de toi.


  Instantanément, l’expression de Benny changea. Son regard devint aigu. Il n’avait plus du tout l’air mou et stupide.


  — De moi ? Mais naturellement. Tout ce que tu voudras, ma chatte.


  Quelques mois plus tôt, Girland avait fort bien arrangé un maître chanteur qui saignait Benny. Il n’y était pas allé de main-morte avec le type, mais il avait fini par arranger l’affaire. Sinon Benny aurait été réduit à l’état de clochard. Depuis lors, il était tout dévoué à Mark.


  — Je ferai n’importe quoi pour toi, bébé, reprit-il. Demandez et l’on vous donnera.


  — Je veux que tu regardes un film. J’espère que tu pourras me dire qui l’a tourné et qui est la vedette masculine. C’est encore une histoire de chantage et c’est urgent.


  — Fais toujours voir. Viens dans le studio.


  — C’est ultra-secret, Benny. Je ne te montrerais pas cette pellicule si je n’étais pas sûr que tu sais garder ta langue.


  — Tu sais que tu peux avoir confiance en moi, trésor.


  L’air grave, le mastodonte conduisit Girland dans son atelier, une immense pièce encombrée de paravents, de trépieds, d’appareils, de projecteurs ; un lit géant occupait une estrade dorée où la plupart des filles étaient photographiées.


  Le jeune homme blond qui avait ouvert à Mark était en train de charger un appareil.


  — Tu veux nous laisser, Alec, mon chou ? lui dit Benny. Donne de l’argent à Vi. Elle s’habille.


  — Mais elle n’a rien fait ! protesta Alec.


  — Peu importe, ne sois pas mesquin. Donne-lui quelque chose, n’importe quoi. Elle revient demain.


  Alec haussa les épaules et sortit de l’atelier. Benny poussa le verrou.


  — Nous sommes seuls, à présent. Voyons un peu ton cinéma.


  Benny se trompait, car Vi Martin revint dans le studio, sans bruit, pour y chercher son sac. Alec ne l’avait pas vue et en entendant Benny et Girland dans le couloir elle s’était cachée derrière un des grands paravents. Girland l’intriguait. Elle était curieuse de savoir quelles affaires le liaient à Benny.


  Mark donna la bobine de 8 mm à Benny, qui la plaça dans un projecteur. Il éteignit tout et projeta l’image sur un écran argenté.


  Debout côte à côte, les deux hommes regardèrent le petit film. Vi se risqua à avancer la tête et regarda ce qui se passait. Elle aperçut brièvement les images avant de regagner vivement sa cachette.


  Lorsque la bobine fut déroulée, Benny alluma et demanda :


  — Qui c’est, la fille ? Je les connais presque toutes, dans ce métier, mais c’est une nouvelle, ça.


  — Je me fous de la fille, elle ne m’intéresse pas, répliqua Girland en s’asseyant sur une table. Tu peux savoir qui a tourné ça ?


  Benny réfléchit en se grattant une oreille, puis il alla se piquer sur un tabouret.


  — Il y a six garçons qui réalisent ces films-là, à Paris. Tu comprends, ça rapporte gros mais c’est délicat. On ne sait jamais si on ne va pas être embarqué par un mouton, mais ces types sont prêts à prendre tous les risques du moment que ça rapporte. Ce film-là, par exemple. En gros, il vaut dans les trente mille dollars. Tu comprends, les types tournent, et ils font des copies en pagaille qu’ils font passer en douce en Angleterre et en Amérique où ils les vendent cent dollars la bobine, parfois davantage. Nous avons un gros marché ici, bien sûr. Chaque garçon a sa technique. A mon avis, c’est Pierre Rosnold qui a tourné ça. Je n’en mettrais pas ma tête à couper, mais les éclairages et les angles de prise de vue portent sa marque.


  — Où est-ce que je peux le trouver ?


  — Il a un studio rue Garibaldi. Comme couverture, il fait du portrait d’art, vedettes et femme du monde… tu vois le topo. Mais c’est grâce aux films porno qu’il fait son fric.


  — Tu le connais ?


  La grosse figure de Benny se plissa de dégoût.


  — Je ne voudrais pas être vu en sa compagnie dans la même pissotière. Cet individu me répugne.


  — Et le type qui joue dans le film ?


  — Avec cette cagoule, ça pose un problème. Rosnold a un étalon maison pour ce genre de films. Jack Dodge, un Américain. Je ne le connais pas mais il paraît qu’il se colle toujours une cagoule pour tourner, pour ne pas être reconnu. Il travaille au Sammy’s Bar qui est simplement pourri d’affreux touristes américains. Mais la fille m’intéresse. Strictement amateur, naturellement, mais elle a une sacrée technique. Elle pourrait se faire une jolie fortune.


  — Je me fous de la fille. Il y a trois autres films, Benny. Il faut que je les trouve. Il va falloir que j’aille rendre visite à ce Rosnold et lui tordre un peu les bras.


  Les petits yeux de Benny s’arrondirent.


  — Fais attention, mon chou. C’est un vrai dur.


  Girland se laissa glisser de la table.


  — Moi aussi, répliqua-t-il en riant. Merci, mon vieux. Je vais voir Rosnold.


  Benny enroula le film sur la bobine et le rendit à Mark.


  — Si tu as besoin de moi, tu n’as qu’à me passer un coup de fil.


  Il accompagna Mark à la porte et tira le verrou.


  Dès qu’ils se furent éloignés dans le couloir, Vi Martin sortit de sa cachette, traversa l’atelier en courant et alla s’habiller à la hâte.


  La figure en sueur, Drina consultait sa montre toutes les deux secondes. Kovski avait promis de lui envoyer quelqu’un en vitesse, mais jusqu’ici il n’avait vu personne.


  Que devrait-il faire si Girland reprenait sa voiture et s’en allait avant l’arrivée de l’autre agent ? Kovski serait furieux s’il perdait la trace de l’Américain. Déjà qu’il ne l’aimait pas !


  Il ôta son vieux chapeau pour s’éponger le front, et se dandina d’un pied sur l’autre, le cœur battant, la gorge sèche.


  Il vit alors Girland sortir de l’immeuble.


  Drina fut pris de court. Il avait eu tort de rester à l’entrée de la cour. Il aurait dû se dissimuler mais il était trop tard, maintenant. Il perdit la tête et pivota vivement pour sortir dans la rue. S’il ne s’était pas replié si rapidement, Girland ne l’aurait pas remarqué, mais cette brusque fuite l’alerta. Il vit le gros homme se précipiter dans la rue et fronça les sourcils.


  Comme le studio de Rosnold était à deux pas, Girland avait préféré y aller à pied. Laissant sa voiture dans la cour, il sortit sur le trottoir et faillit renverser Drina qui ne savait pas s’il devait tourner à gauche ou à droite.


  Les deux hommes se regardèrent.


  Girland, lui aussi, avait une mémoire photographique. Il reconnut immédiatement Drina, un des plus minables agents des services secrets soviétiques.


  — Pardon, murmura-t-il.


  Contournant Drina, il se dirigea à longues enjambées vers le boulevard Pasteur.


  Drina, croyant à peine à sa chance, lui emboîta le pas. Pour ne pas le perdre, il fut obligé de trottiner et de bousculer les passants.


  Cependant Girland se demandait si c’était une coïncidence. Il n’y croyait pas. Mais alors, les Russes savaient-ils que Sherman… ?


  Au coin du boulevard Pasteur, il entra dans un café-restaurant animé. Il prit une table tout dans le fond et décida de déjeuner.


  Drina, qui l’avait vu entrer, hésita à le suivre. Il avait faim. Finalement il s’installa à la terrasse de façon à pouvoir surveiller la porte.


  Du fond de la salle, Girland pouvait apercevoir la terrasse et Drina. Quand le garçon s’approcha, il commanda un steak et une bière. Dehors, Drina prit un sandwich au jambon et une vodka.


  Drina s’était mal posté. Il voyait la porte mais pas la salle. Girland le comprit. Il se leva, s’enferma dans la cabine téléphonique et appela Dorey.


  — Je crois que nos amis russes s’intéressent à notre cinéma. J’ai Drina aux fesses.


  Dorey connaissait Drina, ainsi que tous les agents soviétiques à Paris.


  — Vous avez le film sur vous ?


  — Naturellement.


  — Où êtes-vous ?


  Girland le lui dit.


  — J’envoie deux hommes pour vous couvrir. Restez où vous êtes.


  — Vous énervez pas ! grogna Girland. Je peux me débrouiller tout seul. Réfléchissez ! Vous ne pouvez pas envoyer deux de vos zigotos ici sans rendre l’affaire officielle.


  Dorey encaissa le coup. En effet, Girland avait raison.


  — Mais s’ils vous attaquent et s’emparent du film…


  — Ils ne l’auront pas. Calmez-vous ! Je vais semer ce tas de lard et je vous rappellerai plus tard. Je voulais simplement faire monter votre tension, dit Girland et il raccrocha.


  Quand il retourna à sa table, son steak était servi. Il déjeuna sans se presser, paya l’addition puis il sortit et s’éloigna d’un pas nonchalant sur le boulevard.


  Drina le laissa prendre quelques mètres d’avance puis le suivit. Girland avait l’air de se promener, en prenant son temps. Sûr de ne pas avoir été repéré, Drina se détendit.


  Question de semer ses poursuivants, Girland était un champion. Quand il arriva près d’une boutique de radio où une petite foule regardait la télévision placée dans la vitrine, il la contourna rapidement et se précipita dans l’entrée d’un immeuble voisin. Cette manœuvre avait été si rapide que Drina n’avait rien vu.


  Soudain, Girland avait disparu. Drina s’arrêta puis, pris de panique, il passa en courant devant la porte où Girland s’était caché, au coin d’une rue. Il regarda à droite et à gauche, d’un air affolé. Girland qui l’observait riait tout bas.


  III


  Vi Martin habitait une chambre de bonne, au huitième étage d’un vieil immeuble cossu de la rue Singer. La pièce était meublée d’un lit, d’un petit fauteuil, d’une penderie en plastique, d’un réchaud électrique et d’un lavabo. Il y avait une table sous la fenêtre mansardée sur laquelle un petit transistor ne cessait de moudre de la musique pop depuis l’instant où Vi ouvrait l’œil jusqu’à son coucher. Elle n’imaginait pas qu’on puisse vivre autrement qu’en musique.


  Il y avait huit autres chambres de bonne à l’étage. Quatre étaient occupées par de vieilles femmes de ménage qui partaient de bonne heure tous les matins, deux autres par un ménage d’Espagnols travaillant dans l’immeuble et les deux dernières par des veufs âgés employés au bureau de poste au coin de la rue.


  Vi habitait avec Paul Labrey. Ils avaient fait connaissance sur la Rive Gauche et elle était immédiatement tombée amoureuse de lui. Elle le trouvait terrible, avec ses longs cheveux blonds et ses lunettes de soleil. Quand elle lui avait demandé ce qu’il faisait dans la vie, il lui avait répondu qu’il vendait des photos cochonnes place de la Madeleine, aux touristes qui sortaient de chez Cook. Elle ne le croyait pas, car il lui arrivait souvent de rentrer à quatre heures du matin et de ressortir parfois, en jurant, avant huit heures. Elle était sûre qu’il avait une activité plus louche, le trafic de drogue, peut-être, mais elle s’en moquait. Vi était comme ça. Il avait de l’argent, il n’était pas radin et c’était le principal. Après avoir partagé le loyer avec elle pendant deux mois il s’était laissé persuader d’en payer la totalité et quand ils dînaient au bistrot de la rue Lekain c’était toujours lui qui réglait l’addition.


  Jusqu’à dix-sept ans, Vi avait habité chez ses parents à Lyon. Son père était un commerçant aisé qui avait pris sa retraite, mais Vi avait toujours été une révoltée. Elle avait horreur de Lyon et de la vie de province. Elle rêvait de Paris. Elle avait fini par persuader son père de la laisser aller étudier l’anglais à la Sorbonne. Plus tard, elle avait appris sans regret que ses parents avaient été tués dans un accident de la route. Elle avait hérité de trois cent mille francs, sur quoi elle avait promptement abandonné ses études, s’était mise en ménage avec un journaliste américain et à eux deux ils avaient dilapidé l’héritage en deux ans. L’Américain disparut de la circulation et Vi se retrouva seule et sans le sou. Elle passa les deux années suivantes à contempler les plafonds de chambres d’hôtels sordides tandis que des hommes généreux haletaient sur elle.


  Elle rencontra Benny Slade par hasard un jour qu’il cherchait une blonde aux longs cheveux et aux longues jambes et qu’elle arpentait les Champs-Elysées à la recherche d’un client. Il lui signa un contrat de mille francs par mois, ce qui permettait à Vi de payer son loyer et de manger. Pour s’habiller, elle volait à l’étalage ou se prostituait. Quand Labrey entra dans sa vie elle abandonna le racolage mais ne renonça pas à voler.


  Ce soir-là, en rentrant chez elle, elle ne pensait qu’à Girland. Chez Garin ! Elle chercha dans sa housse en plastique si elle avait quelque chose à se mettre. Oui, la petite robe de soie rouge volée aux Trois Quartiers la semaine dernière irait très bien. Satisfaite, elle mit sa radio en marche et s’allongea sur le lit.


  Elle se redressa aussitôt pour aller se regarder dans la glace. Ses longs cheveux blonds lui parurent ternes. Elle remplit le lavabo d’eau chaude.


  Elle était penchée dessus, la tête dans l’eau, en slip et soutien-gorge, quand Labrey arriva.


  — Si tu me touches, je t’asperge ! cria-t-elle.


  Etant donné sa position, elle craignait qu’il ne soit tenté de la caresser. Mais Labrey n’avait pas envie de jouer. Sa figure était maussade.


  — Qu’est-ce que tu fous là ? grommela-t-il. Je croyais que tu travaillais.


  Vi tordit ses cheveux et s’enveloppa la tête dans une serviette.


  — Benny a reçu une visite inattendue. Un homme merveilleux ! Je sors avec lui ce soir.


  Labrey s’en moquait. Il était entendu que chacun gardait sa liberté.


  — Tu ne vas pas le ramener ici, j’espère ! Je serai sans doute là ce soir.


  — L’amener dans ce taudis ? Tu rigoles ! Il a de la classe ! Il m’emmène chez Garin… Je parie que tu ne sais même pas où c’est !


  — Je m’en fous bien.


  Labrey alluma une cigarette et chassa la fumée par ses minces narines. Il éprouva un pincement de jalousie. Les filles se font emmener dans des endroits chics si elles consentent à se coucher, pensa-t-il.


  — Fais attention, dit-il amèrement. Tous les copains de Benny sont suspects.


  — Pas celui-là ! C’est un amour ! Après dîner il va me montrer son tapis de Boukhara. Il a du fric. Ça me changerait.


  — Alors qu’est-ce qu’il fout avec un tordu comme Benny ? demanda Labrey, sa curiosité éveillée.


  — Il est venu lui montrer un film, un truc porno. Il voulait savoir qui l’a tourné et qui est le type qui joue dedans… Ne me demande pas pourquoi.


  Derrière les verres teintés, les yeux de Labrey brillèrent.


  — Tu as le nom du mec ?


  — Tiens, naturellement ! Je t’ai dit que je sors avec lui ce soir, protesta Vi. Tu ne crois pas que je sortirais avec un type sans même savoir son nom ?


  — Non, peut-être pas, mais tu coucheras avec. Comment il s’appelle ?


  — Mark Girland, si ça peut t’intéresser !


  Labrey se redressa. Drina lui avait souvent parlé d’un ancien agent de la C.I.A. nommé Mark Girland. Un jour, il le lui avait montré et Labrey avait envié ce grand garçon brun et mince, car il ne faisait plus cette saloperie de métier.


  — Qu’est-ce que t’as ? demanda Vi.


  — Il est grand, brun, avec un gros nez ?


  — Pas si gros que ça. Un nez distingué.


  — Il est grand et brun ? insista Labrey en maîtrisant son impatience.


  — Oui, et très beau.


  En quittant Orly. Labrey avait téléphoné à Drina qui lui avait dit que Girland semblait être mêlé à l’affaire Sherman. Labrey sentit son cœur battre.


  — Viens t’asseoir, dit-il en tapotant le lit.


  — Je suis occupée, tu vois bien. Je t’entends très bien d’où je suis… Aïe ! Espèce de brute…


  La main de Labrey s’abattit sur ses fesses avec un bruit de détonation.


  — Viens t’asseoir ici !


  Le ton de sa voix surprit Vi. Elle le regarda et reconnut une expression qu’elle voyait rarement sur sa figure pâle, mais qui lui faisait toujours peur.


  — Bon, bon, ça va, pas la peine de taper si fort ! Tu m’as fait mal !


  Elle s’assit à côté de lui.


  — Alors, qu’est-ce que tu veux ?


  — Savoir exactement ce qui s’est passé entre Girland et Benny. Tous les détails, depuis le début.


  – Mais pourquoi ?


  La main de Labrey s’abattit sur sa cuisse nue et elle poussa un cri.


  — Réponds, nom de Dieu !


  Effrayée, Vi raconta tout ce qu’elle savait. Quand elle se tut, Labrey demanda :


  — Tu es sûre que c’était un film porno ?


  — Ben tiens ! Ça se passait sur un lit et je te prie de croire…


  — Ta gueule… Maintenant écoute. Pas un mot de ça à personne, t’entends ? C’est important. Si jamais tu parles de ça, je te ferai ta fête et pas qu’un peu !


  Vi recula, terrifiée par l’expression de haine meurtrière qu’elle voyait dans ses yeux.


  — Je ne dirai rien… je te promets.


  — Je te le conseille. Reste ici jusqu’à mon retour. Ne bouge pas d’ici !


  — Non, non, je ne bouge pas.


  Il l’observa longuement d’un regard glacial, puis il lui tourna le dos et sortit. Elle entendit son pas dans l’escalier. Il descendit quatre à quatre.


  Jamais elle ne l’avait vu ainsi ! Tremblante, sans comprendre ce qui se passait, elle se demanda s’il était devenu subitement fou. Ses cheveux mouillés dégouttaient sur le vieux dessus de lit rouge élimé, mais elle n’y prenait pas garde.


  Bien qu’il fût certain d’avoir semé Drina, Girland restait néanmoins aux aguets. Il voulait être sûr de ne pas avoir un second agent sur ses talons. Alors que Drina s’éloignait dans la rue de Vaugirard, il quitta l’entrée de l’immeuble où il s’était réfugié et retourna vers l’atelier de Benny. Il aperçut un taxi libre, sauta dedans avant que les conducteurs des autres voitures s’impatientent, et demanda au chauffeur de le conduire à l’ambassade des Etats-Unis.


  Vingt minutes après, il entrait dans le bureau de Mavis Paul. Dès qu’elle le vit elle s’empara d’une grosse règle et le regarda avec méfiance.


  — Salut, beauté, dit-il en voyant la règle et en gardant ses distances. Vous êtes aussi radieuse que ce beau matin de mai. Quand est-ce qu’on dîne ensemble ? J’ai un superbe tapis de Boukhara que j’aimerais vous montrer.


  Mavis abaissa une manette de l’interphone.


  — M. Girland est ici, monsieur.


  — Qu’il entre, répliqua sèchement Dorey.


  Mavis montra la porte.


  — Filez, Roméo.


  Girland secoua tristement la tête.


  — Si seulement vous saviez ce que vous manquez. Une nuit avec moi est une gâterie dont rêvent toutes les jolies filles.


  — Je l’imagine. Il vous attend. (Elle posa la règle à portée de sa main et se remit à taper à la machine.)


  — La dernière fois que vous m’avez embrassé… commença Girland. (Mavis saisit la règle.)


  — Plus un mot, cria-t-elle en piquant un fard. On vous attend !


  La porte s’ouvrit et Dorey passa la tête.


  — Qu’est-ce que vous faites, Girland ? Entrez, entrez. Et laissez ma secrétaire tranquille. C’est une jeune fille sérieuse et vous perdez votre temps.


  Girland plissa sa grande carcasse dans le fauteuil des visiteurs. Dorey s’assit à son bureau.


  — Vous êtes sûr que Drina vous suivait ?


  — Naturellement, répondit Girland en tirant de sa poche la bobine de film qu’il posa devant Dorey. Mettez ça sous clef. Maintenant que les Soviétiques s’y intéressent, ce film pourrait être de la dynamite pour Sherman.


  — Vous pensez que Drina a repéré Sherman ?


  — J’en suis certain. Je ne comprends pas pourquoi ils n’ont pas prévenu la police qu’il voyageait avec un faux passeport. Ils auraient pu le faire coincer comme un rat. Pourquoi me suivre ?


  — Kovski est un imbécile. Nous pouvons en remercier le Ciel.


  — En tout cas, il sait que vous avez rencontré Sherman et qu’il y a une histoire de film là-dessous… Si Kovski pense que c’est important – et il le pensera – il exercera une pression sur Benny Slade.


  — Qui est-ce ?


  Girland le lui expliqua et ajouta :


  — Benny a vu le film. Il ne connaît pas la fille. Il a fallu que je lui montre pour savoir qui l’avait tourné. Kovski pourrait travailler Benny, qui est une lopette. S’ils lui tordent un poignet, il poussera la chansonnette. Si Benny parle, Sherman est dans de sales draps.


  Dorey réfléchit à cela.


  — Je ne puis rien faire officiellement, Girland. Je compte sur vous. Pouvez-vous assurer la protection de cet homme ?


  — Oui, bien sûr, mais ça lui coûtera cher.


  Vous avez bien parlé de frais, n’est-ce pas ? Je ne veux pas dépenser mon fric pour rien.


  — C’est très important. Dépensez ce que vous voudrez.


  Girland examina Dorey.


  — Jamais je n’aurais pensé vous entendre dire ça un jour, observa-t-il. Ma foi, si c’est l’argent de Sherman que vous dépensez…


  Dorey abattit son poing sur son bureau.


  — Il faut agir vite et je veux des résultats ! Vous serez payé, mais je veux des résultats !


  — Doucement, doucement Je connais une paire de gros bras qui peuvent s’occuper de Benny. Au lieu de gueuler, Dorey, faites un peu voir la couleur du fric.


  Dorey prit une épaisse enveloppe dans un tiroir et la jeta sur le bureau.


  — Voici dix mille dollars en travellers. Surtout ne les perdez pas ; ils ne sont pas signés.


  — Merci. Maintenant je peux me mettre au boulot.


  Girland se redressa, allongea la main et décrocha le téléphone. Il parla un moment à voix basse, puis il raccrocha et annonça :


  — Pour Benny voilà qui est réglé… Dites-moi, vous feriez peut-être bien de prévenir Sherman que les Soviétiques s’intéressent à lui ?


  Dorey leva les mains et les fit claquer en les posant sur son bureau.


  — J’aimerais savoir comment ! Je ne peux pas lui expédier un câble chiffré. Il n’a jamais appris à décrypter tout seul. Nous sommes coupés l’un de l’autre. Cette affaire est officieuse et doit le rester.


  Girland se frotta le bout du nez, l’air songeur.


  — Je commence à penser qu’il va me falloir travailler pour gagner ce fric, dit-il avec un sourire amer. Je ne sais pas si ça me plaît beaucoup.


  — Si vous ne voulez pas faire le boulot, rendez l’argent ! aboya Dorey.


  — Oh, c’est pas à ce point-là.


  Girland se leva et se dirigea vers la porte.


  — Et laissez ma secrétaire tranquille ! lui cria Dorey.


  — Que c’est vilain d’avoir l’esprit mal tourné, répliqua Girland en hochant tristement la tête.


  Il sortit et ferma la porte. En le voyant, Mavis ramassa sa règle. Girland s’approcha lentement de son bureau, s’y appuya des deux mains et se pencha vers elle.


  — Mon papa m’a dit qu’il ne faut jamais avoir peur d’une jolie fille. Et comme vous êtes la plus adorable étoile de mon firmament… Embrassez-moi.


  Elle le regarda pendant une longue minute, puis posa lentement sa règle au moment où Dorey ouvrait sa porte.


  — Vous êtes encore là, Girland ?


  Mavis se remit à taper à la machine et Girland se redressa. Il observa Dorey d’un air exaspéré.


  — La seule personne qui a pu vous aimer c’est votre mère. La pauvre femme, comme je la plains.


  — Ne vous occupez pas de ma mère. Allez gagner votre argent !


  Girland regarda Mavis penchée sur sa machine, soupira et sortit. Dorey rentra dans son bureau.


  Sans s’arrêter de taper, Mavis sourit doucement.


  Installé à son petit bureau minable, Malik écoutait le rapport de Labrey. Il se félicitait que tous ses agents ne soient pas aussi stupides que Drina. Ce garçon avec ses cheveux longs et ses ridicules lunettes vertes valait au moins cinq Drina. Quand celui-ci lui avait dit qu’il avait perdu Girland, Malik s’était demandé comment il allait se débrouiller. Et maintenant Labrey venait lui ouvrir de nouvelles perspectives… ou plutôt la maîtresse de Labrey.


  — On peut se fier à cette fille ? demanda-t-il.


  — Est-ce qu’on peut se fier à une femme ? Je lui ai flanqué la trouille, mais je ne sais pas si ça va durer.


  Labrey, qui avait beaucoup entendu parler de Malik par Drina, était flatté d’entrer en contact direct avec lui. Malik représentait tout ce que Labrey aurait voulu être ; il était grand, musclé, audacieux, rusé.


  — Vous avez de quoi faire pression sur elle ?


  — Elle vole à l’étalage.


  — Vous avez des preuves ?


  — Sa piaule est pleine de marchandises volées.


  — Ça ne veut rien dire. Nous devrons nous servir d’elle, puisque Girland semble s’intéresser à cette fille. Est-ce qu’elle consentirait à travailler pour nous ?


  Labrey hésita.


  — Je ne crois pas. Elle n’a pas de cervelle. La politique ne l’intéresse pas. Elle ne pense qu’au fric, aux robes et aux hommes.


  Malik réfléchit un moment, massif comme une statue de pierre, ses mains d’étrangleur posées devant lui.


  — Dans ce cas, nous la paierons. Qu’est-ce que nous vous donnons ?


  — Huit cents francs par mois.


  — Nous lui en offrirons six cents. Dites-lui qu’elle n’a pas le choix. Dites-lui que nous avons besoin d’elle. Si elle refuse de marcher avec nous, alors il risque de lui arriver un pépin… faites-lui peur. Faites-lui bien comprendre que la Russie récompense ses bons agents mais sait punir les mauvais. D’accord ?


  — D’accord.


  — Bon, arrangez ça, alors. J’aurai encore besoin de vous sans doute. Vous avez bien travaillé. Je me charge de vous faire augmenter.


  Labrey parti, Malik ouvrit le tiroir du bas de son bureau, qui était fermé à clef, et mit en marche un magnétophone. Puis il prit un microphone miniaturisé gros comme un bouton de manchette, si sensible qu’il n’avait pas besoin de fil le reliant au magnétophone. Il le tapa du bout de l’ongle pour s’assurer que l’œil électronique de l’appareil réagissait, puis il fixa le micro sur son bracelet-montre et rabattit dessus sa manchette élimée.


  Il sortit dans le couloir et se dirigea vers le bureau de Kovski.


  Kovski rédigeait un rapport et il sursauta en voyant Malik se pencher sur lui.


  — Vous n’apprendrez jamais à frapper ? gronda-t-il en posant son stylo.


  Sans se troubler, Malik s’assit sur une chaise.


  — Sherman arrivera à l’aéroport Kennedy dans cinq heures, dit-il. Nous savons qu’il est déguisé et voyage avec un faux passeport. Je crois comprendre que son élection à la présidence des Etats-Unis ne nous ferait pas particulièrement plaisir. J’ai pensé que vous pourriez alerter la police de l’aéroport et prévenir qu’il voyage avec de faux papiers.


  Kovski le regarda fixement.


  — Et si je fais ça ?


  — La police américaine sera obligée de prendre des mesures. La presse l’apprendra. Ça fera un scandale. Sherman ne sera pas président.


  La colère marbra de rouge les joues de Kovski. Si cette idée lui était venue il l’aurait sans doute mise à exécution, mais venant de Malik, il ne pouvait l’accepter. Comme l’avait prévu Malik.


  — Qui vous a demandé des conseils ? gronda-t-il. Ça ne vous vous regarde pas ! Ce qui vous regarde, c’est de découvrir pourquoi Sherman est venu à Paris, et pourquoi Dorey est allé trouver Girland !


  — Un câble anonyme à la police de l’aéroport Kennedy causerait des ennuis à Sherman, insista Malik. A mon avis, votre devoir exige que vous expédiez ce câble.


  — Vous allez me dicter mon devoir ?


  — Oui.


  Kovski jeta un regard haineux à l’homme qui, très détendu, étais assis devant lui.


  — Faites attention ! cria-t-il. Vous êtes en disgrâce ! Vous n’êtes rien du tout ! Un mot de moi et vous iriez passer quelques années en Sibérie. Vous allez faire ce que je vous dis ! C’est compris ? Je me fous de vos idées, qui n’ont aucune importance vu que vous êtes stupide !


  Sa colère était telle qu’il s’aperçut soudain qu’il n’avait plus peur de Malik.


  — En expédiant ce câble, vous seriez certain que Sherman n’aurait aucune chance de devenir président des Etats-Unis, répliqua Malik, d’un air impassible.


  — Vous croyez ça, pauvre idiot ? Et d’abord, sommes-nous sûrs que cet homme est Sherman ? Nous n’avons que la parole de ce crétin de Drina. Si c’est vraiment Sherman, et j’en doute, et si nous alertons la police américaine, comment découvrirons-nous pourquoi il est venu ici ? C’est ça qui nous intéresse ! Dès que la C.I.A. saura que nous savons de qui il s’agit, elle brouillera les pistes et nous n’apprendrons rien !


  — Nous n’aurons pas besoin de savoir ce qu’il manigance, si nous envoyons ce câble. Nous aurons accompli ce que nous voulons… Sherman ne sera pas élu.


  — Triple imbécile ! glapit Kovski, ivre de rage. Combien de fois faut-il vous le répéter ? Nous voulons simplement savoir ce qu’il est venu faire ici ! Alors allez vous renseigner ! Tant que Sherman croira qu’il a fait le voyage sans que personne le sache, nous l’aurons entre nos mains !


  — Mais nous l’aurons si nous envoyons ce câble, persista paisiblement Malik.


  — Sortez ! Faites ce que je vous dis ! Trouvez pour quelle raison Sherman est venu ici ! C’est tout ce qu’on vous demande.


  Un mince sourire détendit les traits durs de Malik.


  — Ce sont vos ordres ?


  — Oui ! Allez, exécution !


  Malik se leva.


  — Je suis obligé de vous obéir, mais je le fais uniquement parce que vous êtes mon supérieur.


  Il quitta la pièce, ferma la porte sans bruit et retourna dans son bureau. Il débrancha le micro, écouta la bande avec satisfaction, puis il prit une grande enveloppe et écrivit dessus avec soin : Conversation entre le camarade Kovski et moi-même. 5 mai. Sujet : Henry Sherman. Il glissa la bobine dans l’enveloppe, la scella au ruban adhésif et la mit dans sa poche. Il avait encore une bande de magnétophone à ajouter à sa petite collection déposée dans le coffre d’une banque voisine de l’ambassade soviétique, un nouveau clou pour le cercueil de Kovski.


  En prenant garde de ne pas être suivi, Mark Girland alla de l’ambassade américaine au studio de Pierre Rosnold, rue Garibaldi.


  Le studio se trouvait au quatrième étage d’un vieil immeuble, mais ni l’ascenseur ni l’antichambre de Rosnold n’avaient rien de désuet. La double porte donnant sur l’atelier était couverte de daim blanc et un œil électronique l’ouvrait automatiquement devant les visiteurs. Girland entra dans un salon d’attente tapissé de velours rouge et meublé de chaises dorées et d’une table de verre avec les magazines de luxe habituels. Il se dit que l’intérieur de Rosnold était plus élégant et sentait plus l’argent que la bonbonnière de Benny.


  Alors qu’il promenait son regard sur le décor de la pièce, une porte s’ouvrit et un vieux monsieur distingué, portant un chapeau noir et un pardessus gris, entra, avec l’arrogance assurée des gens très riches. Il tenait une grosse enveloppe dans sa main gantée. Sa longue figure aristocratique, sa bouche molle et sensuelle, ses yeux cernés lui donnaient l’air d’un Casanova sur le retour. Lorsqu’il aperçut Girland, son expression satisfaite s’altéra. Il lui jeta un regard gêné et craintif, puis sortit rapidement. Girland l’entendit prendre l’ascenseur.


  — Monsieur ?


  Girland se retourna. Une femme venait d’apparaître. Grande, mince, brune, elle était âgée d’une trentaine d’années et sa figure aurait pu être un masque de plâtre délicatement teinté.


  — M. Rosnold, s’il vous plaît, dit Girland avec son plus charmant sourire.


  Le sourire ne produisit aucun effet.


  — M. Rosnold est absent.


  — Où pourrais-je le trouver ?


  Les yeux sombres le toisèrent froidement.


  — Vous désirez un rendez-vous ?


  La porte automatique s’ouvrit et un autre vieux monsieur prospère entra. Il hésita un instant en voyant Girland puis il sourit à la banquise brune.


  — Ah, mademoiselle Lautre, heureux de vous voir, fit-il en jetant des coups d’œils gênés vers Girland.


  La femme s’écarta et sourit. Le masque de plâtre se craquela un instant, mais le sourire ne monta pas jusqu’à son regard.


  — Entrez, monsieur. J’en ai pour un instant.


  Le vieillard la contourna et disparut par l’autre porte.


  — Si vous voulez me donner votre nom, je ferai part de votre visite à M. Rosnold.


  — C’est urgent. Quand rentre-t-il ?


  — Pas avant lundi. Votre nom ?


  — C’est extrêmement urgent, insista Girland. Où pourrais-je le joindre ?


  La femme le regarda. Elle était aussi aimable qu’une clôture de barbelés.


  — Votre nom, je vous prie.


  — Tom Stag. M. Rosnold et moi devons traiter une affaire.


  — Je le préviendrai à son retour. Vous pourriez téléphoner lundi pour un rendez-vous.


  La femme recula, puis disparut et ferma la porte.


  Girland n’insista pas ; il descendit et avant de sortir de l’ascenseur au rez-de-chaussée, il prit dans son portefeuille deux billets de dix francs, puis il alla frapper à la loge de la concierge.


  Une grosse femme en bigoudis, un châle sur les épaules, lui ouvrit et l’observa avec cet air soupçonneux propre aux concierges de Paris.


  Girland fit assaut de charme :


  — Excusez-moi, madame, je suis navré de vous déranger, mais il faut que je voie M. Rosnold de toute urgence.


  — Quatrième, grogna la concierge en s’apprêtant à refermer sa porte.


  — Vous pourriez peut-être me rendre service, insista Girland en laissant voir discrètement les billets.


  La concierge les regarda et parut du coup moins hostile.


  — Je me doute que vous êtes très occupée, reprit Mark, et je ne voudrais pas vous faire perdre votre temps, mais je suis déjà monté au quatrième et on m’a dit que M. Rosnold était absent. J’ai besoin de le voir de toute urgence. Est-ce que vous savez où il est ?


  — Sa secrétaire ne vous l’a pas dit ? fit la concierge en louchant sur les billets.


  — Elle est restée évasive. Voyez-vous, madame, M. Rosnold me doit de l’argent et si je ne me fais pas rembourser immédiatement, je risque de graves ennuis. Vous pourriez peut-être m’aider… ?


  Girland sourit d’un air désarmant, en avançant les billets. La main de la concierge jaillit pour les lui prendre des doigts.


  — Je sais où il est, dit-elle en baissant la voix. Sa secrétaire a reçu une lettre hier. J’ai reconnu l’écriture de M. Rosnold et le timbre m’a intéressée. Ça venait de l’Alpenhoff Hôtel à Garmisch… C’est là qu’il est. Quand il est parti il m’a dit qu’il s’absentait pour un mois.


  — Et il est parti quand ?


  — Lundi dernier.


  — Vous êtes très aimable. Merci infiniment, madame.


  — J’espère que vous rentrerez dans vos sous. Ce n’est pas un monsieur bien. Vous savez… Radin, quoi, ajouta-t-elle en faisant la grimace.


  Girland la remercia encore et sortit dans la rue animée en consultant sa montre ; il était quatre heures vingt. Il décida d’aller faire un tour au Sammy’s Bar et de dire deux mots à Jack Dodge, la seconde piste indiquée par Benny.


  Le Sammy’s se trouvait rue de Berri, près des Champs-Elysées ; c’était un petit bar aux lumières tamisées comme il en pousse par centaines dans les quartiers fréquentés par les touristes. Le bar était à gauche de la longue salle étroite, et le côté droit était occupé par une banquette et des tables. A cette heure il n’y avait que le barman, plongé dans l’étude du pari mutuel, un stylo-bille à la main, l’air absorbé.


  Girland devina tout de suite que c’était Jack Dodge. Avec ses cheveux blonds, son bronzage artificiel, ses épaules puissantes et ses yeux un peu cernés, il avait tout de l’étalon : une masse sensuelle de chair et de muscles, pas de cervelle mais côté femmes, un lion.


  Le barman leva les yeux et replia son journal de courses.


  — Monsieur ? dit-il avec un sourire servile.


  Girland se hissa sur un tabouret.


  — Bourbon et ginger ale.


  — Oui, monsieur… un excellent remontant.


  — C’est ce qu’il me faut. Prenez-en un aussi.


  — Je ne dis pas non… Le premier de la journée.


  Le barman servit les verres avec un tas de fioritures inutiles, en plaça un devant Girland et leva l’autre.


  — A la vôtre.


  Ils burent chacun une gorgée, et puis Mark demanda négligemment :


  — C’est vous Jack Dodge ?


  Le barman haussa un sourcil blond.


  — C’est moi. Je ne me rappelle pas vous avoir vu, et pourtant j’ai la mémoire des têtes.


  — Bonne nouvelle. C’est d’une fille que je voudrais que vous vous souveniez.


  — J’en vois passer beaucoup, ici. Je ne peux pas jurer que je les reconnaîtrais toutes. Ce sont les hommes que je regarde, dit-il avec un sourire entendu. Ce sont eux qui payent.


  — Je comprends. Bon, on parlera de la fille plus tard. Ça vous plaît de travailler pour Pierre Rosnold ?


  Si Girland s’était penché sur le bar et avait envoyé son poing dans l’œil de Dodge, il n’aurait pas provoqué de réaction plus soudaine. Dodge sursauta et pâlit sous son hâle, mais il se ressaisit assez vite. Il observa Girland avec méfiance.


  — Je ne le connais pas. Excusez-moi, j’ai du travail.


  — Ne faites pas l’imbécile. Vous n’avez rien à faire qu’à discuter avec moi. Je sais comment vous arrondissez vos fins de mois ; mais je ne suis pas là pour vous créer des ennuis. Ça vous dirait de gagner cent dollars facile ?


  — Je vous dis que j’ai à faire.


  Dodge s’éloigna derrière le bar.


  — Si vous ne voulez pas de mon fric, je peux toujours passer un coup de fil à l’inspecteur Dupuis, de la Mondaine. A vous de choisir.


  Dodge hésita, puis regarda Girland d’un air furieux.


  — Qui êtes-vous, nom de Dieu ?


  — Considérez-moi comme un copain, répondit Girland avec un sourire, en tirant dix billets de dix dollars de son portefeuille. Pour vous, papa, contre un petit renseignement, mais ça restera entre nous. Ne faites pas cette tête-là. Je ne cherche pas à vous avoir. Je veux trouver une fille qui a fait un petit numéro avec vous devant la caméra de Rosnold.


  Dodge regarda l’argent, s’humecta les lèvres, but une gorgée de whisky et regarda encore les billets.


  — Ce serait pour moi, ça ?


  — Oui. Pour un simple renseignement.


  Dodge hésita mais l’argent parla plus fort. Il vida son verre, et s’en servit un autre tout en réfléchissant laborieusement.


  — Qu’est-ce que vous voulez savoir ? demanda-t-il enfin.


  — Je suis tombé par hasard sur un film 8 millimètres, intitulé « Un souvenir de Paris », qui vous représente, en cagoule, avec une fille brune. Trois autres films ont été tournés, sans doute à la suite ; ça vous dit quelque chose ?


  Dodge ne quittait pas les billets des yeux.


  — C’est pour moi, tout ça ?


  Girland poussa cinq des billets vers lui.


  — Voilà, et le reste quand vous aurez parlé.


  Le barman s’empara des billets et les fourra dans sa poche.


  — C’est strictement confidentiel.


  — Strictement. Qu’est-ce que vous savez de ce film ?


  — Eh bien, Rosnold m’a téléphoné. Ça devait être un truc un peu spécial. Bon, d’accord, je tourne dans ces films. Ça rapporte et c’est un plaisir. Je fais un cachet chez Rosnold deux ou trois fois par semaine. Le mois dernier, il m’a téléphoné. Je suis allé à son studio et il y avait cette fille. Je ne l’avais jamais vue… une nouvelle.


  Il s’interrompit. Le souvenir devait lui plaire car sa figure s’éclaira d’un sourire sensuel.


  — Vachement douée… Amateur, vous comprenez, mais très douée.


  — Vous savez son nom ?


  — Non. Rosnold l’appelait chérie, mais j’ai cru comprendre qu’ils étaient très copains. On a fait quatre bobines. Rosnold m’a payé cinquante dollars par film… Un vrai plaisir.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que Rosnold et la fille étaient copain-copain ?


  — Leur façon de faire… de causer. Ça se voyait. J’ai compris que Rosnold en pinçait pour elle.


  — Et malgré ça, il a tourné la scène pendant que vous étiez en train de la sauter ?


  Dodge haussa les épaules.


  — Ça ne veut rien dire… c’était le boulot. J’ai travaillé avec des bonnes femmes pendant que leur mari tournait la scène. Quand on fait une porno, c’est strictement boulot-boulot. D’ailleurs, j’ai eu l’impression que cette fille était en pleine vape.


  — Comment ça ?


  — Vous savez, quoi… Le L.S.D… Camée à mort, je vous dis, et chaude comme une caille.


  — Vous pensez qu’elle avait pris du L.S.D. ?


  — J’en suis sûr.


  Girland grimaça.


  — De quoi ont-ils parlé ? Vous avez entendu ?


  — Ma foi… Fallait bien que je me repose entre chaque séquence, répondit Dodge avec un ricanement salace qui irrita Girland. Pendant que je me refaisais du nerf, ils ont discuté le coup dans un coin. Ils projetaient d’aller à Garmisch ensemble dès que le film serait développé.


  — Que savez-vous de Rosnold ?


  — Un mariole, répondit le barman en haussant les épaules. Quand il ne tourne pas ces films et quand il ne tire pas des portraits de snobs, il s’occupe d’une bande de dingues, une association pacifiste qui s’appelle A Bas la Guerre. Il a essayé de m’enrôler mais ça ne m’intéresse pas. Et d’abord comment éviter les guerres, je vous demande un peu ? C’est comme de se taper la tête contre les murs. Mais il se fait son beurre avec ça. Tous les caves qu’il recrute doivent allonger mille balles et le fric va dans la poche de Rosnold.


  La porte s’ouvrit et quatre touristes américains, appareil photographique ou caméra sur l’estomac, entrèrent bruyamment et mourants de soif, se hissèrent sur des tabourets.


  — Je vois que vous êtes occupé, dit Girland en poussant le reste des billets vers Dodge. Oubliez que vous m’avez vu.


  Il sortit en se disant que sa prochaine escale devrait être Garmisch, mais auparavant il avait besoin de renseignements supplémentaires. Il prit la direction de l’ambassade des Etats-Unis.


  IV


  A l’aéroport d’Orly, Henry Sherman, les mains moites, le cœur battant, tendit son passeport d’emprunt à l’homme en uniforme. L’employé jeta un coup d’œil à la photo, donna un coup de tampon sur le passeport et le rendit en remerciant brièvement.


  Sherman franchit la barrière, consulta le tableau d’affichage et apprit qu’il devait se présenter à la porte 10. Il avait vingt-cinq minutes avant le décollage. C’était parfait. Il allait acheter le New York Times et deux romans policiers, et alors qu’il se dirigeait vers la porte 10, la voix veloutée d’une hôtesse de l’air annonça au haut-parleur :


  — Le vol Air France 025 à destination de New York aura une heure de retard au départ. Les passagers sont priés de se rendre au centre de réception.


  Sherman pâlit. Cela représentait un danger. Plus il restait à l’aéroport, plus il risquait d’être reconnu.


  — Ça n’est vraiment pas drôle, n’est-ce pas ? Surtout pour vous, fit une voix paisible à côté de lui.


  Sherman se retourna vivement, puis se raidit en voyant le petit homme trapu qui s’était approché de lui en silence.


  L’individu avait des paupières lourdes, un gros nez busqué et le teint hâlé d’un habitué des croisières en pays chauds. Il était vêtu d’un costume de tweed sombre parfaitement coupé et portait sur le bras un pardessus de cachemire noir. Un gros diamant scintillait à son petit doigt boudiné. Sa chemise de soie crème, sa pochette de foulard, ses souliers de crocodile noir, tout chez lui trahissait la richesse et la puissance. Rien de surprenant, d’ailleurs : cet homme trapu était Herman Radnitz, internationalement connu comme un des hommes les plus riches du monde, dont les doigts épais s’étendaient comme les tentacules d’une pieuvre sur tout l’univers de la finance ; c’était une redoutable araignée postée au milieu de sa toile, qui manipulait banquiers, hommes d’Etat et même petits rois, tel un joueur d’échecs qui fait avancer ses pions.


  Radnitz était le dernier être au monde que Sherman s’attendait à voir. Il comprit que l’astucieux Radnitz l’avait sûrement reconnu. Il n’était pas question de tenter un coup de bluff.


  — Nous ne devons pas être vus ensemble, murmura vivement Sherman. C’est trop dangereux.


  — Nous causerons, pourtant, répliqua Radnitz de sa voix gutturale. La Porte A. Entrez là. Je vous rejoins.


  — Je regrette, Radnitz, mais…


  — Vous n’avez pas le choix.


  Radnitz leva vers Sherman des yeux glacés et ajouta :


  — A moins que vous ne vous fassiez des illusions ?


  La menace était nette. Sherman hésita à peine un instant, puis il s’éloigna, le cœur battant de crainte, la respiration courte. Il poussa la porte A et entra dans un luxueux salon d’attente, visiblement réservé aux personnalités.


  Quelques secondes plus tard, Radnitz le rejoignit. Il ferma la porte et donna un tour de clef.


  — Puis-je vous demander ce que vous faites ici, Sherman ? Vous voyagez avec un passeport qui n’est pas le vôtre et vous portez une fausse moustache ridicule. Est-ce que vous êtes devenu fou ?


  Sherman se redressa de toute sa haute taille. Malgré la crainte que lui inspirait Radnitz, il entendait conserver sa dignité. Il se rappela qu’après tout il était le futur président des Etats-Unis. Ce gros Allemand ne devait pas l’oublier.


  — Je ne comprends pas ce que vous voulez dire. Je me porte très bien. Si ça vous intéresse, je suis venu ici pour une affaire personnelle urgente. Si urgente que j’ai dû recourir à ce… à ce subterfuge.


  Radnitz s’assit dans un des grands fauteuils. Il prit un étui en peau de phoque dans sa poche, choisit un cigare, en sectionna soigneusement le bout à l’aide d’un coupe-cigare en or, et l’alluma lentement. Lorsque son cigare fut bien allumé, il leva enfin les yeux vers Sherman qui s’était assis sur le bras d’un fauteuil en face de lui, et s’épongeait nerveusement le front.


  — Suffisamment urgente et personnelle pour que vous mettiez en péril votre élection à la présidence ? demanda-t-il doucement.


  — Ça ne vous regarde pas ! Je ne serais pas ici si ce n’était pas d’une importance capitale !


  — Mon cher ami, j’ai l’impression que vous oubliez notre marché. Permettez-moi de vous rappeler que l’argent qui vous permet d’espérer votre prochaine élection à la présidence des Etats-Unis se monte à la somme de trente-cinq millions de dollars. Permettez-moi de vous rappeler également que la moitié de cet argent est à moi. (Radnitz se pencha en avant, les yeux brûlants de rage contenue.) Vous vous imaginez que je tolérerai la conduite stupide d’un homme qui me doit une somme pareille ? Conduite stupide ! C’est peu dire ! Vous êtes complètement fou et le risque que vous avez pris en venant ici me stupéfie ! Si quelqu’un vous reconnaissait… un journaliste… n’importe qui… vous pourriez dire adieu à votre présidence, et moi à mon argent ! Je vous ai promis que je vous ferais élire président. En échange,vous m’avez promis le contrat du Barrage d’Arcadie. Et vous voilà sous ce déguisement grotesque… ici à Paris !


  Sherman s’agita nerveusement. Il était vrai que Radnitz et lui avaient conclu un marché. Radnitz voulait décrocher le contrat de construction du Barrage d’Arcadie, le plus vaste et le plus coûteux projet de la prochaine législature, qui coûterait cinq cents millions de dollars au pays. Sherman avait promis à Radnitz que s’il devenait président, il lui accorderait le contrat et en plus 5 % du prix total en prime. Sherman savait que sans la prodigieuse influence politique et la fortune fabuleuse de Radnitz, jamais il n’aurait été nommé candidat, en dépit de sa richesse personnelle qui était colossale. Le marché avait donc été conclu.


  Sherman tenta de jouer de son charme, qui lui avait gagné tant de partisans, mais dans cette petite pièce luxueuse il comprenait que cette manœuvre de séduction ne pouvait guère se déployer. Il se força à sourire.


  — Allons, Radnitz, vous n’avez aucune raison de vous inquiéter. Vous n’auriez rien su de mon voyage sans cette rencontre fortuite. Personne n’est au courant.


  — Personne ? gronda Radnitz. J’étais au courant avant que vous quittiez New York. Je savais que vous étiez à Paris. Je sais que vous avez rencontré Dorey, de la C.I.A. C’est pourquoi je suis ici, en avance de deux heures pour mon vol de Rabat. Je suis ici parce que je veux savoir pourquoi vous avez pris ce risque insensé. J’exige de le savoir !


  Sherman le regarda, reculant un peu sous la lueur de rage qui brillait dans les petits yeux mauvais de Radnitz.


  — Vous le saviez ? souffla-t-il en pâlissant. Je ne vous crois pas ! Comment l’auriez-vous su ?


  Radnitz eut un mouvement impatient de la main.


  — Vous représentez un investissement important, Sherman. J’ai des agents qui sont bien payés afin de me tenir informé de tous mes investissements… vous en particulier. Je vous ai demandé pourquoi vous étiez ici.


  Sherman se passa la langue sur ses lèvres sèches.


  — C’est une affaire personnelle. Cela n’a rien à voir avec vous. Je ne puis en parler.


  Radnitz tira une bouffée de son cigare. Sous ses paupières lourdes, ses petits yeux ne quittaient pas la figure en sueur de Sherman.


  — Pourquoi avez-vous parlé à Dorey et pas à moi ?


  Après une hésitation, Sherman murmura :


  — Dorey était mon seul espoir de secours. Nous sommes amis de longue date… De vrais amis.


  — Et moi vous ne me considérez pas comme un ami ? demanda le financier avec un sourire désolé.


  Sherman le regarda dans les yeux et secoua lentement la tête.


  — Non… Je vous considère comme un allié puissant, mais pas comme un ami.


  — Vous vous êtes donc confié à un crétin comme Dorey ? (En secouant son cigare, Radnitz fit tomber la cendre sur l’épaisse moquette verte.) Vous commencez à m’inquiéter. Je me demande maintenant si vous possédez la personnalité, l’autorité et les qualités de meneur d’hommes nécessaires pour faire un grand président. Vous ne vous rendez donc pas compte que si vous avez de graves ennuis personnels, vous ne devez pas vous adresser à des amis ? Vous devez venir trouver des gens comme moi qui ont misé sur vous et savent comment arranger n’importe quelle affaire. Alors dites-moi quels sont ces pressants ennuis personnels ?


  — Dorey n’est pas un crétin ! protesta Sherman. Il s’occupe de cette affaire et je suis certain qu’il arrangera tout.


  — Je vous ai demandé quels sont ces ennuis. J’ai le droit de le savoir.


  Sherman réfléchit rapidement. Il se dit qu’il avait peut-être agi follement en se précipitant à Paris pour consulter Dorey, car il n’avait pu que lui offrir les services d’un homme qui, de son aveu même, était truand sur les bords. Peut-être aurait-il dû voir Radnitz et lui révéler toute cette sordide histoire, mais Mary s’y était opposée. Elle haïssait et craignait ce gros Allemand adipeux. Mais à présent il se demandait s’il n’avait pas eu tort de céder à sa femme et de ne pas consulter immédiatement Radnitz, qui avait tout intérêt à l’aider et qui jouissait d’une influence colossale.


  Il prit sa décision. Brièvement, il raconta tout, le film et la lettre de menace qu’il avait reçus, l’existence de trois autres bobines, son besoin urgent de retrouver sa fille. Sans broncher, Radnitz tirait sur son cigare, tout en écoutant, les yeux dans le vague.


  — Vous voyez bien, conclut-il en soupirant. J’étais à bout de ressources. Dorey est un ami. Il m’aide. J’ai dû courir le risque de venir ici, mais je comprends maintenant que je me suis sans doute trop précipité. J’aurais dû me confier à vous.


  Radnitz souffla une bouffée de fumée odorante entre ses lèvres minces.


  — Ainsi, c’est Girland qui s’occupe de cette affaire ?


  Sherman haussa les sourcils.


  — On dirait que vous le connaissez.


  — Il y a peu d’hommes de sa trempe – ils sont rares, heureusement – que je ne connais pas. Je l’ai employé une fois ; les résultats ont été désastreux. Il est habile, rusé et dangereux… je n’aurais pas la moindre confiance en lui.


  — Dorey dit qu’il est ma seule chance de récupérer ces films.


  — Oui… Dorey doit avoir raison. Si on paye Girland assez cher, il accomplit sa mission. Il vous trouvera les films, ainsi que votre fille… Et ensuite ?


  Sherman hésita.


  — Je détruirai les pellicules et je tiendrai ma fille.


  — Vraiment ? Quel âge a-t-elle ?


  — Vingt-quatre ans.


  — Et comment la tiendrez-vous ?


  — Je la raisonnerai… je la persuaderai…


  Radnitz l’interrompit d’un geste irrité.


  — Que savez-vous de votre fille, Sherman ?


  Sherman se détourna, le visage sombre, puis il soupira :


  — Elle a toujours été fatigante, indisciplinée, révoltée. J’avoue que je la connais mal. Ça fait trois ans que je ne l’ai pas vue.


  — Je sais. Je l’ai fait surveiller… Elle fait partie de mon investissement… Quels sont vos sentiments à son égard ?


  Sherman haussa les épaules.


  — Je ne peux pas dire que j’éprouve pour elle une grande tendresse. Elle n’entre pas dans mon mode de vie. Il serait impossible de l’avoir avec nous à la Maison-Blanche… absolument impossible.


  Un long silence plana, et puis Radnitz dit de sa voix paisible, menaçante :


  — Imaginez qu’il lui arrive un accident et que vous la perdiez… ça vous ferait quelque chose ?


  Sherman dévisagea le gros homme adipeux qui lui rappelait un bouddha de pierre.


  — Je ne comprends pas…


  — Nous perdons du temps ! Vous avez entendu ma question. Si vous ne revoyiez jamais votre fille, est-ce que ça vous ferait quelque chose ? C’est simple, il me semble !


  Sherman hésita, puis il secoua lentement la tête.


  — Non. A vrai dire, je serais soulagé si je savais que je ne la reverrais jamais. Mais à quoi bon en parler ? Elle est là, elle se rend odieuse, et je dois bien le supporter.


  — Vous croyez ? (De nouveau, Radnitz fit tomber la cendre sur la moquette.) Votre fille représente pour vous une gêne permanente, tant qu’elle vivra. Supposez que Girland réussisse à vous rapporter ces films… à quoi cela vous servira-t-il ? Elle peut en tourner d’autres, ou causer de nouveaux scandales. Le fait est que votre fille vous hait, vous et votre mode de vie, autant que vous la détestez, elle et sa façon de vivre. J’ai fait faire une enquête sur elle. Elle fait partie de cette stupide et puérile organisation pacifiste, « A bas la guerre ». Elle est la maîtresse d’un nommé Pierre Rosnold qui dirige cette organisation pour son profit. Elle subit son influence. Il a des idées politiques, si on peut le croire capable d’en avoir. Tous les deux sont résolus à vous empêcher de devenir président. Lui parce que vous représentez l’escalade dans la guerre au Vietnam, elle parce que vous êtes son père et qu’elle vous reproche de ne pas vous être occupé d’elle… Les enfants savent régler leurs comptes à leur manière. Vous vouliez vous débarrasser d’elle, elle vous en veut et maintenant elle pense qu’elle vous tient à sa merci. Voilà pourquoi vous auriez dû me confier immédiatement vos problèmes. Dorey retrouvera peut-être votre fille, mais il ne peut pas la réduire au silence, pas plus qu’il ne peut faire taire Rosnold. Mais moi je le peux.


  Les yeux glacés examinaient Sherman, qui sentait la sueur perler à son front.


  — Je refuse d’écouter ce genre de conversation. Je suis sûr que vous ne pensez pas ce que vous avez l’air de suggérer.


  — Vous voyez une autre solution ? Donnez-m’en une. Girland retrouvera sans doute votre fille… et après ?


  Sherman n’avait rien à répondre. Il se mordilla la lèvre, les yeux baissés.


  — Est-ce que vous allez laisser une petite gosse dégénérée vous barrer le chemin de la Maison-Blanche ? Parce que vous l’avez traitée comme vous l’avez fait, elle ne reculera devant rien pour vous empêcher de devenir président… et elle est en mesure de le faire. Ces films peuvent être retrouvés et détruits… ils ne sont rien. Ce ne sont pas les films qui doivent être détruits… c’est elle !


  Dans le silence, la voix de l’hôtesse de l’air susurra dans le haut-parleur :


  — Les passagers du vol Air France 025 à destination de New York sont priés de se rendre immédiatement à la porte 10.


  Sherman se leva vivement.


  — Il faut que je parte. (Il lança un regard furtif à Radnitz, puis détourna la tête.) Je… Je suis sûr de pouvoir laisser cette affaire entre vos mains…


  Mais Radnitz n’entendait pas laisser ce futur président des Etats-Unis au visage blême échapper à ses responsabilités.


  — J’annule mon voyage, dit-il. Je suis au George V. Dès que vous serez rentré, téléphonez à Dorey et voyez où il en est. Téléphonez-moi ensuite. C’est compris ?


  Sherman acquiesça et se dirigea vers la porte.


  — Un moment… Il est donc convenu que je m’arrange pour vous débarrasser de votre fille ?


  Sherman déglutit péniblement et s’épongea le front.


  — Je… Il faut que j’en parle avec Mary… mais si vous pensez qu’il n’y a pas d’autre recours… Je… je suppose que je dois vous laisser décider. Gillian a toujours été…


  Il s’interrompit, frissonna et marmonna :


  — Il faut que je parte.


  — Très bien, c’est entendu, alors. J’attends votre coup de fil. A vous de décider. J’agirai si vous me donnez le feu vert.


  Tandis que Sherman sortait en hâte du petit salon, Radnitz fit une grimace de mépris.


  Assise sur le lit, les yeux ronds, Vi écoutait ce que lui disait Labrey. Il était vautré dans le fauteuil bancal, en face d’elle, une cigarette entre ses doigts tachés de nicotine, les yeux brûlants derrière ses lunettes vertes.


  Au début, elle avait cru qu’il plaisantait, mais à présent elle comprenait qu’il parlait sérieusement Et tout en l’écoutant, elle sentait un frisson de peur lui courir dans le dos. Paul ! Travaillant pour les Russes ! Elle éprouvait une terreur puérile pour tout ce qui était russe. Elle avait vu tous les films de James Bond. Elle avait adoré Michael Caine dans ses films d’espionnage. Elle avait lu l’histoire de Philby et de Blake. Les espions la fascinaient tant qu’ils restaient des héros mythiques, mais à présent Paul lui disait qu’elle s’était engagée… et voilà qu’elle devenait une espionne soviétique !


  — Non, je ne le ferai pas ! cria-t-elle farouchement. Je ne marche pas ! Prends tes affaires et fous le camp ! Tout de suite… tu entends ? Immédiatement !


  — Ah, boucle-la, soupira Labrey avec lassitude. Tu vas faire ce que je te dis ! Tant pis pour toi si t’as le feu au cul ! Si tu avais laissé Girland tranquille tu ne serais pas dans ce pétrin. Maintenant, faut te rendre utile.


  Surprise, Vi s’enveloppa plus étroitement dans son peignoir.


  — Girland ? Qu’est-ce qu’il a à voir dans tout ça ?


  — Ce que tu peux être conne ! Girland est un agent, comme moi. Tu le vois ce soir. Nous voulons savoir ce qu’il maquille, et c’est toi qui vas le savoir !


  — Alors je n’irai pas ! Un espion ? C’est un espion ? Je ne veux pas me mêler de ça ! Prends tes affaires et fous le camp !


  — Mon patron a décidé que tu vas travailler pour nous, répliqua paisiblement Labrey. Et tu travailleras pour nous, sinon…


  Il laissa sa phrase en suspens et l’observa à travers ses verres verts.


  Vi frissonna. Le ton paisible qu’il avait pris faisait plus d’effet que s’il avait hurlé. Elle avait l’habitude des hommes qui criaient et piquaient des rognes. Au cours de sa brève existence de prostituée, tant d’hommes l’avaient injuriée en criant qu’elle avait appris à s’en défendre, mais cette voix calme, redoutable, la terrifiait.


  — Sinon… quoi ? chevrota-t-elle.


  — Ils ont une technique spéciale pour les femmes qui refusent de collaborer. Les femmes, c’est facile. Ne va pas t’imaginer que tu peux foutre le camp et te cacher. Ils te retrouveront toujours. Il y a deux choses qu’ils peuvent te faire. Par exemple : tu marches dans la rue et un homme surgit. Il a une bombe d’acide et il t’asperge la figure. Ta peau se pèle comme celle d’une orange. Ça c’est une chose. La seconde : ils t’empoignent, te fourrent dans une bagnole et t’emmènent dans une maison. Là ils te font des tas de trucs. Je ne sais pas quoi au juste… Je n’ai pas demandé, mais il paraît que les filles, après la séance, ont du mal à marcher. Elles sont obligées de garder les jambes écartées, alors tu vois d’ici la dégaine. Il paraît que des filles préfèrent le vitriol à l’autre traitement…


  Vi le regardait avec horreur.


  — C’est pas vrai ! Tu veux me faire peur !


  Labrey se leva et s’étira.


  — Réfléchis. Retourne tout ça dans ta petite tête. Je ne cherche pas à te faire peur. Je te plains. Tu as un hameçon planté dans la bouche et il ne se décrochera pas. Tu iras retrouver Girland à ce restaurant ce soir. Tu découvriras ce qu’il fabrique. Si tu ne lui tires pas les vers du nez, tu seras soignée. Tu n’y couperas pas. Tu peux essayer de foutre le camp, ils te retrouveront toujours. Alors réfléchis bien.


  Labrey sortit de la misérable petite chambre, dévala l’escalier et sortit dans la rue.


  Girland poussa doucement la porte du bureau de Mavis Paul et entra sans bruit. S’il avait espéré surprendre la jolie secrétaire de Dorey il fut déçu. Elle était sur le point d’entrer dans le bureau de son patron et avait déjà entrouvert la porte.


  — Encore vous ? dit-elle avec un léger sourire. (Puis elle entra et annonça :) M. Girland, monsieur.


  — Qu’il entre, invita Dorey en posant son stylo et en fermant un dossier.


  Girland entra dans la vaste pièce et cligna de l’œil à Mavis au passage, mais elle détourna la tête.


  — Vous voulez faire quelque chose pour moi ? demanda-t-il. Appelez-moi l’hôtel Alpenhoff à Garmisch, s’il vous plaît.


  Mavis interrogea du regard son patron, qui acquiesça.


  — Tout de suite, dit-elle en prenant garde de passer loin de Girland avant de quitter la pièce.


  Mark alla prendre une cigarette sur le bureau de Dorey, s’assit sur le bras du fauteuil et l’alluma.


  — Je progresse. Je viens aux renseignements. Qu’est-ce que vous savez de cette organisation qui s’appelle « A bas la guerre » ?


  Dorey haussa les épaules.


  — Rien de nouveau… Cinq mille adhérents, peut-être, des jeunes. Ils ont leur permanence dans une cave de la Rive Gauche. Ils sont assez inoffensifs, à mon avis. Ils jettent un pavé dans une vitrine, occupent le milieu de la chaussée, barbouillent les murs de slogans. Ils ne sont ni plus violents ni plus dangereux que les autres.


  — Gillian Sherman en fait partie. (Là-dessus, Girland fit part à Dorey de tout ce qu’il avait appris dans l’après-midi.) Il semble donc que Rosnold est parti pour Garmisch en compagnie de Gillian. Je prends demain matin le vol de 7 h 50 pour Munich. Là je louerai une voiture pour aller à Garmisch. Si je retrouve cette fille… qu’est-ce que vous voulez que j’en fasse, au juste ?


  — Vous devez la persuader de vous donner les trois autres bobines et de revenir à Paris avec vous. Il faut me l’amener. Je m’arrangerai alors pour la renvoyer à son père.


  Girland haussa les sourcils.


  — Et si elle me dit d’aller me faire cuire un œuf ?


  — Débrouillez-vous, Girland, répliqua Dorey avec irritation. Vous êtes libre de lui proposer une somme raisonnable si elle consent à vous suivre. Sherman se moque de l’argent que ça peut lui coûter. Tout ce qu’il veut, c’est récupérer les films et sa fille.


  — Est-ce que Sherman n’a pas pensé, dans sa petite tête, que la môme pourrait se foutre du fric ?


  Dorey sursauta.


  — Vous avez une façon de parler de votre futur président ! Vous ne comprenez donc pas que c’est un drame national ?


  Girland éclata de rire.


  — Allons donc ! C’est le drame de Sherman. Les Américains pourraient aisément se trouver un autre président, je pense. Moi je m’en fous. Mais si l’argent n’intéresse pas la petite ? Il y a encore des gens qui se moquent du fric, vous savez… aussi curieux que ça paraisse. Vous m’autorisez à l’enlever ?


  — Je vous paye vingt mille dollars pour amener cette fille ici et récupérer ces films ! Je ne veux pas savoir comment vous vous y prenez !


  On frappa à la porte et Mavis entra.


  — J’ai l’hôtel Alpenhoff au bout du fil, annonça-t-elle, et elle ressortit.


  Girland décrocha le téléphone.


  — La réception, s’il vous plaît ?… Vous avez M. Pierre Rosnold chez vous ?… Non, merci, je voulais simplement savoir s’il était encore là. Voulez-vous me retenir une chambre avec bain pour demain… Pour deux ou trois jours. Mark Girland… Parfait. Merci… Il est encore là, annonça-t-il après avoir raccroché. Elle aussi, j’imagine.


  — Vous ne pouvez pas partir dès ce soir ?


  — Trop tard. (Girland, pour qui le plaisir passait avant le boulot, songea à son rendez-vous avec Vi Martin.) Je partirai demain à l’aube. Je serai à Munich à neuf heures et quart, je louerai une auto Herz à l’aéroport et j’arriverai à Garmisch vers onze heures et demie. Vous pouvez demander à votre secrétaire de me réserver une place sur le vol de sept heures cinquante ?


  — Naturellement. Votre billet vous attendra à l’aéroport.


  — Bon, eh bien je file.


  — Gardez le contact et soyez prudent.


  Girland ouvrait la porte quand Dorey lui dit :


  — A propos, Girland, il y a une chose que vous devriez savoir. Malik est à Paris.


  Cette nouvelle coupa l’élan de Mark.


  — Je le croyais à Moscou, au piquet avec un bonnet d’âne sur la tête.


  — Il est à Paris, mais probablement au piquet. Connaissant Kovski, je pense qu’il va coller Malik sur cette affaire s’ils ont l’intention de causer des ennuis à Sherman.


  — Dans ce cas, ce boulot serait vraiment chouette. Bon, d’accord, merci de m’avoir prévenu.


  Girland sortit, accompagné de Dorey. Au passage, Mavis ne leva pas le nez de sa machine à écrire. Conscient que Dorey le surveillait, Girland poursuivit son chemin. Il prit un taxi pour se rendre chez Benny. Il s’assura que les deux gardes qu’il avait embauchés étaient sur place, puis il reprit sa voiture et rentra chez lui. Il ne se donna pas la peine de voir s’il était suivi. Il aurait bien le temps de s’en inquiéter le lendemain matin, en se rendant à Orly. Mais pour le moment il pouvait se détendre, réserver une table chez Garin, faire sa valise, prendre une douche, boire un verre ou deux et s’allonger jusqu’au moment d’aller retrouver Vi Martin.


  Quelques minutes avant neuf heures, Girland arriva chez Garin et Vi le rejoignit alors qu’il s’installait à sa table. Dès qu’il l’aperçut, il comprit que quelque chose n’allait pas. Ses yeux anormalement brillants et le bref sourire grimaçant qu’elle lui adressa quand il se leva lui firent penser qu’elle était peut-être bourrée d’excitants. Il était déçu. Elle avait maintenant une expression bizarre qui la rendait moins séduisante, moins attirante que lorsqu’il l’avait vue chez Benny.


  Elle acheva de jeter un froid en déclarant qu’elle n’avait pas faim. Il avait espéré qu’elle apprécierait le décor de ce charmant restaurant, mais elle ne jeta pas le moindre coup d’œil autour d’elle. Aussi, quand Georges Garin vint prendre la commande en personne, Girland lui expliqua que mademoiselle voulait quelque chose de léger. Garin suggéra la truite soufflée, accompagnée d’une sauce au beurre, amandes et raisins. Mark, qui observait Vi, la vit pâlir quand le restaurateur expliqua la recette, mais elle dit rapidement que cela paraissait merveilleux et qu’elle prendrait la truite. De plus en plus déprimé, Girland commanda un steak au poivre pour lui et Garin proposa un peu de saumon fumé et des crevettes pour commencer.


  Vi était au trente-sixième dessous ; terrifiée par les menaces de Labrey, elle avait accepté de faire ce qu’il demandait, mais pour supporter cette épreuve elle avait pris quatre pilules dopantes avant de partir. Leur effet se faisait sentir. Elle avait la tête légère mais le cœur chaviré. Elle se força à manger le saumon fumé, tout en parlant à tort et à travers, de Benny, de son travail, des films qu’elle avait vus, et son bavardage exaspéra Girland.


  Comprenant soudain qu’elle l’ennuyait et terrifiée à la pensée qu’elle jouait mal son rôle, Vi se ressaisit.


  — Mais parlez-moi de vous, susurra-t-elle. Je veux tout savoir, tout. Comment vous arrangez-vous pour vivre si bien sans travailler ?


  La truite soufflée et le steak au poivre arrivèrent alors et Girland interrompit la conversation pour choisir son vin. Il se décida pour un nuits-saint-georges 1949 qui coûtait une fortune, mais il pensait avoir droit à une compensation et finit par reporter son attention sur cette beauté blonde et bavarde qui voulait maintenant tout savoir de lui.


  — Je ne dirais pas que je vis si bien. Enfin, je me débrouille. Ça fait quinze ans que je vis à Paris. Il y a pas mal de façons de gagner de l’argent, ici, si on connaît les gens qu’il faut et si on sait s’y prendre.


  Vi poussait sa truite du bout de sa fourchette sans pouvoir se résoudre à manger. Les pilules lui donnaient mal au cœur, maintenant.


  — C’est merveilleux. (Tout en souriant, elle lui tapota la main.) Par exemple, dites-moi ce que vous ferez demain.


  Girland regarda sa montre. Décidément, cette fille lui cassait sérieusement les pieds.


  — Demain à cette heure-ci je serai à Garmisch. J’ai une petite affaire à traiter là-bas.


  — A Garmisch ! C’est merveilleux ! Quel genre d’affaire ?


  Girland la regarda d’un air songeur, puis il sourit.


  — Oh, une affaire. Et vous ? Qu’est-ce que vous ferez demain ?


  — Je vais poser pour Benny.


  Garmisch ! pensait Vi, prise de nausée. Garmisch ! C’était ce que Paul voulait savoir ! Enfin, elle avait quand même appris quelque chose. Elle voyait bien qu’elle décevait Girland, et elle le comprenait. Paul avait dit qu’il était un espion. Elle n’osait poser de nouvelles questions. Ça éveillerait ses soupçons.


  Elle se rappelait les menaces de Paul : Tu as un hameçon planté dans la bouche, et il ne se décrochera pas. La terreur qui la rongeait gâchait sa soirée. Elle se dit qu’elle avait été folle de prendre ces pilules. A la seule vue de sa truite, elle avait l’estomac révulsé.


  Elle sentit que si elle ne sortait pas tout de suite, il lui arriverait un désastre. Elle leva des yeux désespérés vers Girland, le visage blême, la sueur perlant sur sa lèvre supérieure.


  — Je suis désolée… je ne me sens pas bien… Je… J’ai le foie fragile… une crise. Je… Excusez-moi.


  Elle se leva précipitamment. Voyant son état, Girland se leva aussi, lui prit le bras pour l’escorter vers la porte. Garin accourut.


  — Un taxi, lui dit Girland. Mademoiselle est souffrante.


  Le temps que Vi endosse son manteau, un taxi attendait devant la porte. Etant donné sa frayeur, elle ne voulait pas rester une seconde de plus en compagnie de Mark.


  — Je veux rentrer toute seule, dit-elle. Je vous remercie… Je suis navrée.


  — Mais je vais vous raccompagner, voyons.


  — Non ! Laissez-moi tranquille ! J’irai seule !


  Repoussant Girland, elle bondit dans le taxi et claque la portière. La voiture s’éloigna.


  Girland suivit l’auto des yeux, puis il haussa les épaules.


  On ne peut pas les séduire toutes, se dit-il en regagnant sa table, très déprimé. On lui rapporta son steak au poivre qui avait été gardé au chaud, le sommelier vint lui servir du bourgogne. Mais Mark n’avait plus d’appétit. Foutue soirée, pensa-t-il. Mais un verre de ce vin excellent lui remonta un peu le moral.


  Son repas terminé, il quitta le restaurant et monta dans sa petite Fiat. Il resta un long moment assis au volant, en se demandant ce qu’il ferait. Il était maintenant dix heures moins dix. Il pourrait aller au Poker Club où la partie devait battre son plein, mais il n'avait pas la tête au jeu, et d’ailleurs il se rappela qu’il devait se lever à une heure impossible pour prendre l’avion de Munich. Le moral à zéro, il mit le cap sur son appartement.


  Vi était allongée sur son lit. Elle se sentait mieux. Elle avait eu tout juste le temps d’arriver chez elle et de se précipiter aux w.-c. du huitième et maintenant, soulagée mais encore frissonnante et terrifiée, elle se mit à songer à la délicieuse truite de chez Garin et s’aperçut qu’elle avait faim.


  La porte s’ouvrit braquement et Labrey entra.


  — Qu’est-ce que tu fous là ? gronda-t-il en la voyant. Pourquoi as-tu laissé tomber Girland ?


  Il claqua la porte et elle recula peureusement contre le mur.


  — J’étais malade… Je suis allée au rendez-vous, mais… j’avais pris trop d’excitants. J’ai dû partir.


  Labrey se pencha sur elle et elle crut qu’il allait la frapper.


  — Malade ? Est-ce que t’as découvert quelque chose, au moins, pauvre conne ?


  — Ne m’insulte pas !


  Vi voulut se redresser mais il lui plaqua une main sur la figure et la repoussa sur l’oreiller.


  — Réponds, nom de Dieu !


  — Il m’a dit qu’il allait à Garmisch demain.


  Labrey poussa un long soupir, puis il s’assit sur le lit, saisit le bras de Vi et serra.


  — Garmisch, en Allemagne ? Tu en es sûre ?


  — Comment veux-tu que j’en sois sûre ? C’est ce qu’il m’a dit… Tu me fais mal !


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? Raconte-moi tout !


  Il la lâcha, et elle lui raconta la scène du restaurant et tout ce qui avait été dit. Labrey réfléchit un moment, puis se leva.


  — Ça va. Bouge pas d’ici, je vais téléphoner.


  — Mais j’ai faim !


  — Bon, alors viens avec moi. Moi aussi, je vais bouffer.


  Vi se leva avec peine et demanda plaintivement.


  — Alors, je me suis bien débrouillée ? Tu es content de moi ?


  Soudain, il lui sourit. L’horrible expression de férocité disparut et elle retrouva le Paul qu’elle connaissait.


  — Tu as été très bien… du moins je le crois. Allez, viens, tirons-nous d’ici.


  Au bistrot de la rue Lekain, Labrey la laissa commander le repas et alla s’enfermer dans la cabine. Il téléphona à l’ambassade soviétique et demanda Malik. Bien qu’il fût plus de neuf heures et demie, Malik était encore à son bureau, plongé dans un fatras de paperasses que lui avait refile Kovski.


  Labrey lui annonça que Girland partait pour Garmisch le lendemain matin.


  — Quittez pas, grommela Malik.


  Au bout d’un long moment, il revint au bout du fil.


  — Il n’y a qu’un vol pour Munich, le matin, celui de sept heures cinquante. Le suivant est à quatorze heures. Girland partira par le premier avion. Il faut que vous partiez avec lui. Découvrez où il descend. Faites attention. Cet homme est très dangereux. Je suivrai par le vol suivant. Girland me connaît. Je ne peux pas voyager dans le même appareil que lui. Je vous attendrai à la gare de Garmisch. C’est compris ?


  — Oui.


  — Votre amie devra venir avec moi… elle peut nous être utile. Dites-lui de se trouver à Orly à treize heures quinze. Comment je la reconnaîtrai ?


  Labrey hésita.


  — Elle n’ira pas… elle se fait tirer l’oreille.


  — Il faut qu’elle vienne. Arrangez-vous, répliqua sèchement Malik. (Labrey comprit qu’il n’y avait pas à discuter.) Comment je la reconnaîtrai ?


  — Elle a les cheveux longs, jusqu’aux épaules. Elle est blonde. Je lui dirai d’avoir un numéro de Paris-Match à la main.


  — Très bien. Qu’elle m’attende devant le bureau de location de voitures Herz à Orly, à treize heures quinze précises. Vous trouverez votre billet pour Munich au guichet d’Air France. Vous avez compris ce que vous devez faire et où nous nous retrouverons ?


  — Oui.


  — Bien. A demain.


  Malik raccrocha. Labrey resta quelques minutes dans la cabine puis, prenant son courage à deux mains, il alla rejoindre Vi à la table. Elle avait commandé deux soupes à l’oignon. Il s’assit et se mit à manger. Elle l’interrogea du regard, puis demanda :


  — Et alors ? Qu’est-ce qui se passe ?


  Il lui expliqua qu’elle devait retrouver Malik à Orly et prendre avec lui l’avion pour Munich. Vi le regardait, bouche bée, plus pâle que jamais.


  — Non ! Je n’irai pas ! Pas question ! fit-elle en repoussant son assiette.


  Labrey s’était attendu à cette réaction.


  — Comme tu veux, dit-il sans la regarder. Je t’ai avertie. Si tu refuses… tu sais ce qui t’attend.


  Elle frissonna.


  — Allez, mange, bougonna-t-il. Tu disais que t’avais faim.


  — Paul ! Comment peux-tu me faire ça ? gémit-elle, les larmes aux yeux. Comment peux-tu ?


  Il la dévisagea froidement.


  — Je n’ai rien fait. Tu as fait du gringue à Girland. Si tu n’étais pas en chaleur chaque fois que tu vois un mec plein de fric tu ne serais pas dans ce sirop. C’est pas à moi qu’il faut t’en prendre. Mais tu lui as couru après et maintenant tu es bien accrochée ; t’as plus le choix. Tu fais ce qu’on te dit ou gare aux conséquences.


  — J’irai trouver la police ! cria Vi, en désespoir de cause. On me protégera !


  — Tu crois ça, hein ? Vas-y donc, à la police. Tu te figures qu’ils te colleront un flic comme garde du corps pendant des mois ? Tu ne peux pas échapper. T’es accrochée, je te dis. Si tu n’obéis pas, tu seras défigurée ou bien t’auras la chatte démolie.


  Vi resta un long moment immobile, les yeux fermés, les poings crispés sur la table, puis elle repoussa sa chaise pour se lever.


  — Je vais faire une valise, murmura-t-elle. Je n’ai plus faim.


  Quand elle fut partie, Labrey grimaça. Il n’avait plus d’appétit non plus. Quand le garçon lui apporta un steak, il le renvoya.


  V


  Mary Sherman était une grande femme mince d’une quarantaine d’années ; très élégante, habillée par Balmain, elle avait l’air d’une photo de mode. Elle n’oubliait pas un instant qu’elle serait bientôt la Première Dame des Etats-Unis. Ambitieuse, froide et calculatrice, elle ne manquait pas d’un certain charme. Elle savait feindre de s’intéresser aux soucis des autres, un don qui avait été fort utile à son mari dans sa carrière.


  Lorsque Sherman entra dans le vaste salon confortable de la maison où il habitait depuis plus de dix ans, Mary était assise à son secrétaire. Elle se retourna, le regarda avec inquiétude et se leva. Elle l’embrassa sur la joue et lui adressa une grimace de reproche car il avait besoin d’un coup de rasoir.


  — Henry ! Ça s’est bien passé ? Raconte…


  Pendant le trajet de l’aéroport Kennedy à Washington, Sherman avait ôté sa fausse moustache mais conservé ses grosses lunettes noires. Il avait pris sa voiture, qu’il avait laissée à Kennedy en partant, mais son retour avait été moins heureux que son départ. Comme il allait entrer discrètement par la porte de service de son imposante demeure, Morgan, un des agents du F.B.I. responsables de sa sécurité, avait surgi de l’ombre. Les deux hommes s’étaient trouvés nez à nez, une expression horrifiée dans les yeux de Morgan.


  Sherman, comprenant la situation de Morgan, lui avait adressé son plus large sourire, strictement réservé à ses électeurs éventuels.


  — J’ai eu envie de prendre un peu l’air, Morgan. Je me sens beaucoup mieux, à présent. J’aurais dû vous prévenir. Navré. Mais ça va rester entre nous, hein ?


  Puis, avant que l’agent scandalisé puisse répondre, Sherman l’avait planté là et était entré chez lui.


  — Morgan m’a vu arriver, dit-il en ôtant son pardessus, mais il ne dira rien, j’en suis sûr… Assieds-toi, Mary, je vais te raconter…


  Il se laissa tomber avec lassitude sur un canapé et sa femme vint s’asseoir à côté de lui.


  — Tu l’as retrouvée ?


  — Pas encore.


  Sherman raconta son entretien avec Dorey et ce que l’homme de la C.I.A. avait entrepris. Mary l’écouta, en ouvrant de grands yeux incrédules.


  — Tu veux dire qu’il n’y a que cet ancien agent qui la recherche ? Mais c’est grotesque. Henry ! Pourquoi n’as-tu pas prévenu la police ?


  — Pour que ça se sache ? Allons, réfléchis deux secondes ! Nous ne pouvons rien faire, qu’espérer que l’homme de Dorey la retrouvera.


  — Un individu douteux ! Henry !


  — Il la retrouvera.


  Elle fit un petit geste tranchant.


  — Bon, et ensuite ?


  — J’arriverai peut-être à la persuader…


  — Ah, je t’en prie ! La persuader ! Gillian ? Comment peut-on persuader une petite traînée comme elle ? Tu ne comprends pas qu’elle est décidée à nous perdre ? cria Mary en se levant brusquement pour arpenter nerveusement la pièce. Mais qu’est-ce que j’ai fait pour mettre au monde une pareille enfant ! Ecoute, Henry… Tu dois retirer ta candidature. Nous poumons au moins préserver notre vie mondaine, mais une fois que ces films répugnants seront tombés entre les mains… comment pourrons-nous garder la tête haute ? Qui voudra nous fréquenter ?


  Sherman se leva lourdement et, après avoir consulté son carnet d’adresses, alla décrocher le téléphone pour appeler Dorey, à son domicile de Paris.


  — A qui téléphones-tu ? cria Mary.


  — A Dorey. Il a peut-être des nouvelles.


  Dorey était couché et dormait quand la sonnerie du téléphone le réveilla. Il reprit instantanément toute sa lucidité.


  — C’est vous, Dorey ?


  Il reconnut la voix de Sherman.


  — Oui… Vous êtes bien rentré ?


  — Oui. Vous avez du nouveau pour moi ?


  — Oui… Du bon et du mauvais. Je dois être prudent. Nous parlons sur une ligne publique… Vous vous rappelez l’oncle Joe ?


  Sherman sursauta.


  — Naturellement… Qu’est-ce qui se passe, John ?


  — Ses neveux s’intéressent à l’affaire. M. Cain a été reconnu à Orly. Les neveux de Joe savent que nous nous sommes rencontrés, M. Cain et moi.


  Sous le choc, Sherman vacilla. Mary, qui l’observait, se précipita.


  — Qu’est-ce qu’il y a, Henry ?


  Il la fit taire d’un geste.


  — Ils connaissent l’existence du film ? demanda-t-il à Dorey.


  — Je ne crois pas, mais ils sont curieux. Mon homme a été prévenu.


  — Oui ? Eh bien, continuez… Il y a autre chose ?


  — Mon homme va à Garmisch. Il part ce matin, dans une heure ou deux. Il croit savoir que la personne qui vous intéresse s’y trouve.


  — A Garmisch… En Allemagne ? Vous en êtes sûr ?


  — Oui. La personne réside à l’hôtel Alpenhoff.


  — Vous croyez que votre homme saura arranger cette affaire ?


  — S’il ne le peut pas, personne ne le peut.


  — Ça ne m’enchante pas… mais je suppose que je dois accepter cette situation. Je compte sur vous.


  — Je ferai de mon mieux, répliqua sèchement Dorey, vexé de la méfiance évidente de Sherman. Je vous rappellerai.


  Sherman raccrocha lentement et se tourna vers Mary.


  — Un agent russe m’a reconnu à Orly, et maintenant les Soviétiques entrent dans la danse.


  Elle porta une main à sa bouche et devint d’une pâleur de cire.


  — Tu veux dire qu’ils sont au courant de ces films horribles ?


  — Pas encore, mais ils enquêtent. Ce Girland a appris que Gillian est à Garmisch, à l’Alpenhoff.


  — A Garmisch ? Mais qu’est-ce qu’elle fait là-bas ?


  — Comment veux-tu que je le sache ? répliqua Sherman avec irritation. Girland va y aller.


  Mary frappa soudain des deux poings le dossier du canapé.


  — Mais qu’est-ce qu’il pourra faire ? Ah, mon Dieu ! Je préférerais la savoir morte, cette sale petite horreur !


  Sherman hésita, puis il avoua :


  — Autant que tu le saches, Mary… J’ai rencontré Radnitz à Paris. Il m’a reconnu, bien sûr.


  — Radnitz ? Il t’a reconnu ?


  — Oui. Un de ces hasards… Je l’ai mis au courant.


  — Comment ? Tu lui as parlé de Gillian et de ces films dégoûtants ?


  — Je n’avais pas le choix.


  — Henry ! gémit Mary en se laissant tomber sur le canapé. Radnitz ne pense qu’à ce contrat ! Tu es complètement fou de lui avoir raconté ça ! Maintenant il va te faire chanter !


  — C’est idiot, voyons, répliqua très calmement Sherman. Radnitz ne peut espérer de contrat que si je suis élu président. Il est prêt à m’aider.


  Il se servit un whisky bien tassé, puis alla s’asseoir à côté de sa femme. Elle le regarda d’un air horrifié.


  — Radnitz ? T’aider ? glapit-elle. Tu ne crois, tout de même pas que cet homme consentirait à aider quelqu’un ?


  — Mary… Il y a cinq minutes, tu disais que tu préférerais savoir Gillian morte… Tu parlais sérieusement ?


  Elle devina confusément que la question était grave. Elle resta longtemps silencieuse, impassible, glacée, puis elle murmura :


  — Si elle mourait, tu deviendrais président des Etats-Unis. Si elle reste en vie et continue à nous faire chanter, tu ne seras pas président… alors… Oui, je suppose que je préférerais la savoir morte.


  Sherman, qui n’osait lever les yeux vers sa femme, contemplait ses mains crispées.


  — Radnitz m’a dit la même chose. Il m’a assuré qu’il pouvait arranger ça. Je… je lui ai dit… que je voulais t’en parler avant, et puis si tu étais d’accord… Si tu es d’accord, je dois lui dire où la trouver. Il sait où elle est naturellement. Il sait tout. Mais si je lui révèle qu’elle est à l’hôtel Alpenhoff à Garmisch, il comprendra que je lui donne le feu vert pour qu’il se débarrasse d’elle.


  Mary se pencha vers lui, les yeux brillants.


  — Eh bien, qu’est-ce que tu attends ? Nous avons lutté sans cesse pour arriver jusqu’ici. Je ne vois pas pourquoi nos ambitions seraient déçues, notre vie gâchée, simplement parce que nous avons eu le malheur d’avoir pour enfant cette bête haineuse et dépravée. Appelle Radnitz et dis-lui où elle est !


  Sherman passa ses mains tremblantes sur sa figure en sueur.


  — C’est notre fille, Mary.


  — Appelle-le !


  Ils se dévisagèrent longuement, puis Sherman hocha la tête.


  — Non ! Nous ne pouvons pas faire ça, Mary. C’est impossible !


  — Et les Russes ? S’ils apprennent ce qu’elle est et qui elle est ? Non, nous ne pouvons pas laisser une telle créature nous démolir. Elle doit être réduite au silence !


  Sherman fit un timide geste d’impuissance.


  — Si nous attendions au moins que Girland la retrouve ? Il arrivera peut-être à la raisonner… Je vais me coucher, ajouta-t-il en se levant.


  Mary l’observa d’un air bizarre. Elle avait le regard lointain.


  — A l’Alpenhoff de Garmisch, tu dis ?


  — Oui.


  — Et où est Radnitz ?


  Sherman hésita, et détourna la tête.


  — Au George V à Paris… Pourquoi ?


  — Va te coucher, Henry. Tu as besoin de te reposer.


  Sherman hésita encore, puis il alla jusqu’à la porte, se retourna et regarda sa femme. Elle braquait sur lui ses yeux durs, glacés.


  — Va te coucher, Henry, répéta-t-elle.


  Sherman sortit du salon. Il marchait lentement comme un vieillard. Elle écouta son pas lourd dans l’escalier et le léger grincement du plancher quand il entra dans sa chambre.


  Pendant de longues minutes, elle regarda par la fenêtre l’aube rosir le ciel, annonçant un nouveau jour. Sa figure était impassible, mais ses yeux brillants trahissaient le trouble de son esprit.


  Enfin elle se leva et prit le téléphone. Elle demanda à l’employée de l’inter de la mettre en communication avec l’hôtel George V, à Paris.


  Une Thunderbird noire s’arrêta dans la contre-allée devant le George V et le portier se précipita pour ouvrir la portière.


  Lu Silk descendit.


  — Garez-la-moi, je ne serai pas long, dit-il sèchement.


  Il entra dans le hall du palace et alla tout droit au bureau du concierge.


  — M. Radnitz.


  Le concierge, qui avait déjà vu Silk plusieurs fois, savait que c’était un homme odieux avec le personnel, qui ne donnait pas de pourboires. Il le salua froidement, murmura quelques mots au téléphone et annonça :


  — Au quatrième. Appartement 457.


  Silk ricana.


  — Comme si je ne le savais pas.


  Lu Silk{2} était le tueur à gages de Radnitz ; grand, maigre, âgé d’une quarantaine d’années, il avait la figure en lame de couteau, la joue gauche balafrée d’une cicatrice blanche, les cheveux blancs coupés courts. Il avait un œil de verre, le gauche. Chaque fois que Radnitz désirait se débarrasser d’un gêneur, il faisait appel à lui. A 15 000 dollars le meurtre plus un fixe annuel de 30 000 dollars, qu’il travaille ou non, Lu Silk gagnait bien sa vie.


  Il arriva au quatrième et sonna au 457. La porte fut ouverte par Ko-Yu, le valet de chambre-chauffeur japonais.


  — Salut, lança Silk. Le vieux m’attend ?


  Ko-Yu toisa Silk et répondit froidement :


  — M. Radnitz vous attend.


  Silk entra dans un grand salon luxueux où Radnitz, assis à son bureau, dictait une lettre à Fritz Kurt, son secrétaire, un petit homme malingre. Il le congédia d’un geste et attendit que Kurt fût sorti pour annoncer :


  — J’ai du travail pour vous.


  — Je l’aurais parié. Qui c’est, ce coup-ci ?


  Silk n’était pas du tout impressionné par son patron et ne faisait preuve d’aucun respect quand il s’adressait à lui. Il était le seul membre de l’organisation de Radnitz qui ne fût pas un béni-oui-oui. Il s’assit sans en être prié et croisa ses longues jambes.


  — Vous êtes prêt à partir immédiatement en voyage ?


  — Naturellement. J’ai toujours une valise dans la bagnole. Je vais où ?


  — A Munich.


  Radnitz ouvrit un porte-document et en tira une grosse enveloppe.


  — Voici vos instructions, votre billet et des travellers. Vous devez vous débarrasser de deux personnes. Une fille, Gillian Sherman. Un homme, Pierre Rosnold. Vous avez là-dedans une photo de la fille, mais je n’en ai aucune de l’homme. Peu importe, ils sont ensemble. C’est une affaire urgente, Silk. Vous recevrez trente mille dollars quand je serai certain qu’ils sont éliminés.


  Silk se leva et alla prendre l’enveloppe, puis il retourna à son fauteuil, l’ouvrit et examina le contenu. Il regarda la photo de Gillian Sherman, mais sa beauté ne fit aucun effet sur lui. Depuis des aimées, Silk ne s’intéressait plus aux femmes. Il lut attentivement les deux feuillets dactylographiés portant ses instructions puis il leva les yeux.


  — Je les touche pas tant que les films n’ont pas été récupérés ? Comment je saurai quand on les aura trouvés ?


  — Girland les prendra. Comme il sera constamment surveillé, vous n’avez pas à vous occuper de ça. Votre mission consiste à me débarrasser de ces deux personnes dès qu’on vous le dira.


  — Comment vous voulez que je maquille ça ?


  Radnitz prit un cigare dans un coffret de cèdre à couvercle d’or.


  — En accident… un accident de chasse, peut-être ?


  — Tous les deux ?… Non. A la rigueur, un type peut être descendu accidentellement, mais pas deux. Les flics allemands ne sont pas si idiots que ça.


  Radnitz haussa les épaules avec impatience. Les petits détails l’assommaient.


  — Je vous laisse faire. J’ai une maison près d’Oberammergau. Un de mes hommes s’y trouve et il est déjà prévenu. Il fera tout ce qui est nécessaire. Il s’appelle le comte Hans von Goltz. On vous conduira dans ma propriété. Entre-temps, von Goltz aura recueilli des renseignements pour vous. Inutile d’emporter des armes. Vous trouverez chez moi tout ce qu’il vous faut. J’ai une trentaine d’hommes sûrs qui s’occupent du domaine. Vous pouvez vous servir d’eux.


  Silk glissa l’enveloppe dans sa poche et se leva.


  — Je ferais bien de filer si je veux attraper l’avion de deux heures.


  — Faites attention à Girland. Il est dangereux.


  Lu Silk montra des dents blanches dans un sourire mauvais.


  — Je ferai gaffe.


  Comme Mary Sherman avait oublié de prévenir Radnitz qu’à présent les Russes prenaient part aussi à cette chasse à la fille du futur président, Silk sortit du George V en pensant qu’il n’avait que Girland à surveiller. S’il avait su qu’il aurait à affronter non seulement Girland mais aussi Malik, il aurait été moins sûr de gagner facilement de l’argent, alors que, au volant de sa Thunderbird, il prenait la route d’Orly.


  Encore déprimé après sa soirée ratée, Girland franchit la douane à l’aéroport de Munich et alla tout droit au bureau de Herz pour louer une voiture. Labrey, qui le suivait, s’arrêta. Comme il avait peu d’argent, il n’était pas question pour lui de louer une voiture. Ses maîtres soviétiques ne les attachaient pas avec des saucisses. Il surveilla Girland, qui s’adressait à l’employée.


  Mark montra sa carte de crédit Herz et dit à la jolie blonde qu’il voulait une Mercédès 230.


  — Certainement, monsieur. Pour combien de temps ?


  — Je ne sais pas. Tout dépend du pays. Si les paysages sont aussi ravissants que vous, j’y finirai peut-être mes jours.


  La blonde pouffa et piqua un fard.


  — Disons… une semaine ?


  — Ne fixons pas de date… Je ne sais vraiment pas.


  Girland s’accouda sur le comptoir pendant qu’elle remplissait le formulaire, puis il le signa. Elle téléphona et annonça, avec un sourire rempli d’adoration :


  — Dans cinq minutes, monsieur. La sortie est sur votre droite.


  — Merci.


  Ils échangèrent un regard puis, se sentant plein de vigueur, Girland sortit de l’aérogare et attendit au soleil qu’on avance sa voiture.


  — Pardon, monsieur, fit une voix à côté de lui. Est-ce que par hasard vous iriez à Garmisch ?


  Girland se retourna et vit un grand garçon maigre aux longs cheveux blonds, les yeux cachés par des lunettes vertes, un sac de montagne sur le dos.


  — Oui, en effet. Vous faites du stop ?


  — Ma foi, j’espérais bien trouver un conducteur complaisant, mais je ne veux pas vous forcer la main, répondit Labrey.


  A ce moment une Mercédès noire s’arrêta devant eux et un mécano en combinaison blanche en descendit.


  — Vous connaissez la voiture, monsieur ? demanda-t-il à Girland.


  — Oui, très bien.


  Mark jeta ses valises à l’arrière, donna un pourboire au mécanicien et lança à Labrey :


  — Montez donc.


  L’autre ne se le fit pas dire deux fois. Il s’assit à l’avant, son sac de montagne entre ses pieds. Girland se mit au volant et démarra.


  — Je vous remercie infiniment, monsieur, dit Labrey. Vous êtes américain, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Vous avez le type américain mais vous parlez le français sans accent.


  — Je me débrouille. Et vous, d’où êtes-vous ? demanda-t-il alors qu’il conduisait à toute allure sur l’autoroute de Munich.


  — De Paris. Je suis en vacances. Je compte faire à pied la vallée de l’Isar jusqu’à Bad Tolz.


  Labrey avait bien passé son temps dans l’avion, à lire un guide d’Allemagne acheté à Orly.


  — Beau pays pour la marche, observa Girland.


  — Vous êtes ici en vacances, ou pour affaires ?


  — Un peu des deux. Vous comptez rester un moment à Garmisch ?


  — Quelques jours, si je trouve un hôtel pas cher.


  — Ça ne manque pas.


  Girland connaissait bien Garmisch, où il était souvent allé pour les sports d’hiver.


  Labrey, se souvenant des avertissements de Malik au sujet de Girland, jugea préférable de ne pas trop poser de questions. C’était vraiment un coup de chance de voyager en compagnie de cet ancien agent de la C.I.A. qui ne se doutait de rien ! Labrey était très content de lui.


  Ils arrivèrent à Munich et Girland, qui connaissait le chemin, emprunta la déviation et prit l’autoroute E 6 pour Garmisch, à moins de cent kilomètres de Munich. Une fois sur la route, il accéléra et moins d’une heure et demie plus tard ils roulaient dans la rue principale de la station de montagne. Girland s’arrêta sur la place.


  — Vous trouverez trois ou quatre bons petits hôtels là-bas sur la gauche. Bonnes vacances.


  — Merci, monsieur. Et merci pour la promenade.


  Girland redémarra et se dirigea vers l’Alpenhoff. Labrey trottinait derrière la Mercédès qui avançait lentement dans la rue embouteillée. Il vit Girland tourner dans l’allée de l’hôtel et, certain de savoir où il était descendu, il partit à la recherche d’une auberge.


  Au moment où Girland entrait dans le hall de l’hôtel, un homme petit et trapu en chandail jaune vif à col roulé et pantalon de flanelle blanche s’écarta pour le laisser passer. Derrière lui se tenait une fille que Girland reconnut immédiatement. C’était Gillian Sherman, la fille du film pornographique. Elle était grande et ses cheveux couleur de bronze étaient coupés comme un casque. Son pull-over blanc décolleté en carré faisait ressortir son hâle et son pantalon en élastiss noir laissait deviner ses formes pulpeuses.


  Girland s’arrêta aussitôt pour la laisser passer. Elle le gratifia d’un regard appuyé et d’un sourire.


  — Merci, monsieur.


  — Alors tu viens, Gilly, bon Dieu, dit l’homme, en français. On est déjà en retard !


  Ils sortirent et Girland les vit monter dans une petite Triumph écarlate. Dans un fracas de pot d’échappement, la petite voiture fonça dans la rue à une allure dangereuse.


  Girland alla au bureau de la réception, posa sa valise par terre et dit à l’employé :


  — Girland, j’ai retenu une chambre… Dites-moi, est-ce que ce n’est pas M. Rosnold qui vient de sortir ? Il me semble le reconnaître.


  — En effet, monsieur.


  — Il ne s’en va pas ?


  — Oh ! non, il reste encore ici huit jours.


  Satisfait, Girland remplit sa fiche, monta dans sa chambre, défit sa valise et changea son costume de ville pour un chandail et un blue-jean. Il était à peine onze heures et il décida d’aller un peu visiter le pays, puisque Rosnold et Gillian semblaient partis pour la journée.


  Alors qu’il sortait de sa chambre, une vieille femme de chambre apparut dans le couloir. Il lui sourit et lui demanda en excellent allemand :


  — Savez-vous si M. Rosnold est à cet étage ?


  — Sa chambre est là, dit-elle en montrant la porte en face de celle de Girland. Mais il est sorti.


  Girland la remercia et descendit en se disant que sa mission commençait sous d’heureux auspices.


  Comme il reprenait sa voiture et quittait l’hôtel, Labrey, assis au café d’en face, le regarda partir. Il ne pouvait rien faire. Il devait attendre l’arrivée de Malik, mais au moins il savait où Girland était descendu. A présent, il s’agissait de savoir pourquoi il était venu à Garmisch.


  Girland décida de rentrer à l’hôtel pour déjeuner après avoir poussé jusqu’à Wies où il visita une église, considérée par les connaisseurs comme le plus magnifique exemple d’architecture baroque d’Allemagne. Puis il roula lentement dans la campagne, en admirant le merveilleux paysage, les collines, les forêts et le vert des prés.


  Ce fut alors qu’il suivait une route étroite et sinueuse, bordée de fleurs sauvages, qu’il vit une petite voiture de sport écarlate garée sur le bas côté, le capot levé. Il ralentit en reconnaissant Gillian assise à l’avant. Rosnold était penché sur le moteur.


  Décidément, c’est mon jour de chance, pensa Girland, et il s’arrêta.


  — Une panne ? dit-il en français. Je peux vous aider ?


  Rosnold se redressa. C’était un homme d’environ quarante-cinq ans, mais bien conservé, et assez beau malgré des yeux trop rapprochés et une bouche dure. Il eut un petit sourire pincé, et leva les bras.


  — Ce foutu tacot s’est arrêté. Comme ça. Vous vous y connaissez en mécanique ?


  Girland descendit de sa Mercédès et s’approcha de la Triumph en s’appliquant à ne pas regarder Gillian.


  — Essayez de la mettre en marche, pour voir…


  Rosnold glissa au volant. Le démarreur ronfla mais le moteur ne partit pas.


  — Vous avez de l’essence ?


  — Le réservoir est au trois quarts plein.


  — Alors c’est peut-être, une saleté dans le carburateur. Vous avez des outils ?


  Rosnold trouva la trousse qu’il tendit à Girland. Il fallut dix minutes pour remettre la voiture en marche. Girland se redressa et sourit.


  — Et voilà. Facile quand on connaît le truc.


  — Je ne sais comment vous remercier. Vous avez été vraiment chic.


  — Heureux de vous avoir rendu service.


  Girland regarda alors Gillian qui souriait, les yeux brillants, fascinée.


  — Je vous trouve merveilleux, dit-elle.


  — Si vous me le permettez, madame, je vous renverrai le compliment.


  Il posa sur elle ce regard insistant et admiratif qui avait si souvent fait frissonner les filles de plaisir. Enfin il reprit sa voiture et s’en alla.


  A l’hôtel il déjeuna copieusement, puis il monta dans sa chambre, se déshabilla et se coucha. Girland avait pour principe de se reposer chaque fois que l’occasion se présentait. En deux minutes, il s’endormit.


  Il se réveilla un peu avant six heures, prit une douche, se rasa et s’habilla d’un complet léger bleu nuit, d’un chandail de soie blanche à col roulé et chaussa des mocassins de daim noir. Il s’examina avec satisfaction dans la grande glace, et après avoir tiré un petit fauteuil près de la porte, qu’il entrebâilla, il s’installa pour attendre.


  A sept heures et demie la porte d’en face s’ouvrit. Penché en avant, il colla son œil à l’ouverture et vit Rosnold sortir de sa chambre et refermer sa porte à clef. Girland repoussa vivement le fauteuil, sortit à son tour, ferma sa porte et se dirigea vers l’ascenseur. Rosnold le reconnut et lui sourit.


  — Comme on se rencontre, dit-il en tendant la main.


  Girland la serra.


  — Je ne savais pas que vous étiez descendus ici. Vous n’avez plus eu d’ennuis avec la voiture ?


  — Non, grâce à vous. Si vous n’êtes pas pressé, faites-moi le plaisir de boire un verre avec moi. Je dois encore vous remercier.


  — De rien.


  Dans l’ascenseur, Girland dit :


  — Je suis ici pour de brèves vacances. Est-ce que vous connaîtriez un bon restaurant ? A la longue, on se lasse de la nourriture d’hôtel.


  — Vous êtes seul ? Alors venez dîner avec nous. Faites-moi ce plaisir.


  — Mais votre femme…


  Rosnold répondit en riant :


  — Ce n’est pas ma femme. Nous sommes ensemble. Elle sera enchantée. Elle m’a déjà dit qu’elle vous trouve sensationnel.


  — Mes compliments, vous savez les choisir.


  Ils sortirent de l’ascenseur et allèrent s’installer dans le bar minuscule à l’unique table d’angle où ils commandèrent tous deux un double scotch.


  — Je suis photographe, confia Rosnold. Et vous, vous êtes dans quel bain ?


  — Ma foi, je ne peux pas dire que je fasse quelque chose de précis. Je travaille quand j’en ai envie, comme agent de ceci ou cela, mais le moins souvent possible. J’ai de la chance, je suppose. Mon vieux papa m’a laissé un paquet de fric dont je m’occupe.


  Rosnold parut impressionné. Il examina le costume de Girland, acheté avec l’argent de Dorey chez le meilleur tailleur de Londres.


  — Y en a qui ont de la veine. Moi je dois boulonner pour bouffer.


  — Vous n’avez pas l’air d’avoir à vous plaindre.


  — Oh, je me débrouille.


  Au moment où on leur servait leurs consommations, Gillian Sherman entra dans le bar. Elle portait un tailleur pantalon de velours de soie rouge vif, avec une chaîne d’or à la taille. Girland la trouva terrible. Les deux hommes se levèrent.


  — Voilà Gilly… Gillian Sherman, dit Rosnold, puis se tourna vers Girland. Bon sang ! Je suis navré, je ne me suis pas présenté. Pierre Rosnold.


  Girland regardait Gilly.


  — Mark Girland, dit-il en serrant la main qu’elle lui tendait. Miss Sherman, cette brève rencontre sera le soleil de mes vacances.


  Elle l’examinait franchement, les yeux pétillant de malice et de sex-appeal.


  — Qui vous dit qu’elle sera brève ? dit-elle en s’asseyant. Pierre, commande-moi un Cinzano bitter, tu veux ?


  Pendant que Rosnold allait au bar, Girland murmura :


  — Quand on est deux…


  Elle l’observa attentivement.


  — Vous ne pouvez pas trouver mieux ?


  — Je pourrais.


  Ils se dévisagèrent. Girland lui accorda le regard intense qu’il avait mis au point pour ces occasions, un regard tout à fait dépourvu de sincérité mais qui provoquait généralement un effet dévastateur sur les femmes. Gilly réagit comme il l’avait espéré. Elle se pencha vers lui en souriant et souffla :


  — Oui… je crois bien que vous pourriez.


  Rosnold les rejoignit et posa le verre devant Gillian. Ils bavardèrent et Girland, qui savait se montrer spirituel, amusant et même grivois, joua si bien sa comédie qu’au bout de quelques minutes Gilly était écroulée de rire et Rosnold souriait pour marquer son approbation.


  Girland était lancé dans une histoire désopilante quand un grand homme mince entra dans le bar. Agé d’une quarantaine d’années, il avait une longue figure étroite très bronzée, des yeux bleu pâle et d’épais cheveux de lin coiffés en arrière. Il portait une veste de smoking en velours vert bouteille, un pantalon noir et une chemise blanche à jabot tuyauté. Une gourmette de platine brillait à son poignet gauche musclé et une Oméga en platine extra-plate au poignet droit. Il avait cet air arrogant et assuré des gens immensément riches. Jetant à peine un coup d’œil au trio, il alla se jucher sur un tabouret, au bar.


  Le barman s’inclina.


  — Bonsoir, monsieur le comte. Qu’est-ce que ce sera ?


  — Champagne, comme d’habitude, répondit l’homme et, tirant de sa poche un lourd étui à cigarettes en or, il en prit une que le barman s’empressa d’allumer.


  — Mince, souffla Gilly. Quel homme !


  Girland s’aperçut qu’il ne l’intéressait plus. Elle contemplait le dos de l’inconnu d’un œil calculateur.


  Rosnold lui effleura le bras.


  — Ça ne te ferait rien de faire un peu attention à moi, chérie ? dit-il avec un soupçon d’irritation dans la voix.


  — Achète-le-moi, Pierre. Il est divin !


  Gillian avait fait exprès de hausser le ton. L’homme blond se retourna, la regarda et sourit aimablement.


  — Votre français me dit que vous êtes Américaine, mademoiselle, et j’adore les Américaines sans complexes.


  Il glissa de son tabouret et s’inclina à l’allemande, puis il se tourna vers Rosnold :


  — Mais je vous dérange peut-être, monsieur. Dans ce cas, j’irai boire mon champagne au salon.


  Rosnold et Girland se levèrent.


  — Vous ne nous dérangez nullement, dit Rosnold. Voulez-vous vous joindre à nous.


  — Pour quelques minutes… j’en serais ravi.


  L’inconnu s’inclina derechef et se présenta :


  — Comte Hans von Goltz.


  Rosnold fit les présentations. Gillian regardait von Goltz avec des yeux ébahis.


  — Vous êtes un vrai comte ? murmura-t-elle d’une voix haletante. Je n’ai encore jamais rencontré un vrai comte !


  Von Goltz éclata de rire et s’assit.


  — Je suis enchanté d’être le premier. Et vous, monsieur, dit-il en portant son regard sur Girland, vous êtes américain aussi ?


  — Oui. Je suis ici pour de courtes vacances.


  — Un pays idéal pour des vacances.


  Von Goltz se mit à parler de Garmisch et de la région. Quand il eut achevé son verre de champagne, Rosnold lui proposa d’en prendre un autre mais von Goltz secoua la tête.


  — Merci, mais je vais être obligé de vous quitter, hélas. Excusez-moi, je suis attendu à dîner. Mais si vous n’avez rien de mieux à faire, mademoiselle, aimeriez-vous visiter avec vos amis mon modeste château, tout près d’ici ? Cela vous intéressera peut-être. Je puis vous offrir toutes sortes de distractions. Il y a une piscine chauffée, une merveilleuse forêt, six cents hectares de chasse et d’allées cavalières… Malheureusement en cette saison je ne puis vous offrir que des ramiers et des lapins Si vous aimez l’équitation, j’ai des chevaux. Ce serait avec le plus grand plaisir que je vous recevrais.


  Gilly battit des mains en ouvrant de grands yeux.


  — C’est merveilleux ! Nous serions enchantés de venir !


  — Ma maison est grande ; ça n’est pas toujours drôle. Je vis seul. Si vous pouviez rester cinq ou six jours, j’en serais très heureux. Je puis vous assurer que vous ne vous ennuierez pas. Voulez-vous me faire cet honneur ?


  Gilly se tourna vers Rosnold.


  — Oh ! oui, Pierre ! Ce serait divin !


  — C’est très aimable à vous, monsieur. Si vous êtes sûr que nous ne vous gênerons pas, alors c’est avec plaisir que nous acceptons votre invitation.


  Von Goltz sourit à Girland.


  — Et vous, monsieur ?


  C’est vraiment mon jour de veine, pensait Mark. Maintenant je vais avoir la possibilité d’être seul avec cette fille.


  — Merci. Comme je vous l’ai dit, je suis en vacances. J’accepte avec joie. Je vous remercie infiniment.


  — Tout le plaisir sera pour moi, assura von Goltz en se levant. Je vous enverrai un de mes domestiques demain à midi et il vous indiquera le chemin du château. Ce n’est qu’à une heure de route. Vous arriverez à temps pour déjeuner.


  Il baisa légèrement le bout des doigts de Gillian, et serra la main de Rosnold et de Girland.


  — A demain donc… et bonne soirée.


  Puis, avec un aimable sourire, il sortit du bar.


  — Tu te rends compte ! s’exclama Gillian dès que von Goltz eut disparu. Un vrai comte ! Et il a un château ! Mince alors !


  Rosnold regarda Girland, l’air un peu perplexe.


  — Je ne savais pas que les Allemands étaient aussi hospitaliers… et vous ?


  — J’ai la très nette impression, répondit Girland en riant, que si nous étions seuls tous les deux nous n’aurions pas été invités. Je crois que mademoiselle, avec sa tenue rouge, a attiré l’œil du comte.


  — Dans ce cas, vous me devez de grands mercis tous les deux, déclara Gillian. Tu sais, Pierre, on pourrait payer la note. Pas la peine de garder nos chambres, si on doit passer une semaine dans ce château.


  — Oui, et ensuite on ira dîner. Je crève de faim.


  Ils allèrent tous les trois à la réception.


  — Nous sommes invités au château du comte von Goltz, dit Rosnold à l’employé. Nous partirons demain avant midi. Vous seriez très aimable de nous préparer la note.


  — Certainement, monsieur, dit l’employé, visiblement impressionné. Vous passerez certainement un excellent séjour chez le comte.


  — Je vous demanderais de me donner ma note, également, dit Girland.


  Ils sortirent dans la cour et Mark proposa :


  — Prenons ma voiture, elle est plus grande.


  Gilly s’assit à l’avant et Rosnold à l’arrière.


  — Où allons-nous ? demanda Girland.


  — Tournez à droite en sortant de l’hôtel. Le restaurant est à huit kilomètres. Je vous indiquerai la route.


  Girland démarra et ils s’éloignèrent, suivis des yeux par Malik et Labrey, assis dans le café d’en face.


  Ils formaient un étrange trio, devant la gare de Garmisch. Vi, avec ses longs cheveux blonds, son chandail rouge et son pantalon bleu pâle, paraissait minuscule à côté de ce géant de Malik en blouson de cuir noir et pantalon de velours côtelé, ses cheveux d’argent brillant comme un casque d’acier bruni. Enfin, Max Linz en gros pull marron et pantalon assorti, coiffé d’un bonnet de laine, examinait tous les passants avec méfiance.


  Ils étaient arrivés quelques minutes plus tôt. Il était sept heures du soir. A l’aéroport de Munich, Malik avait loué chez Herz une Volkswagen 1 500.


  En attendant la voiture, il remarqua un homme grand et maigre aux cheveux blancs et à l’œil de verre qui avait voyagé dans le même avion que lui. Malik lui accorda à peine un regard et Lu Silk, ignorant qui était ce colosse, l’observa un instant de son œil unique, puis se détourna.


  Une grosse Mercédès noire apparut et le chauffeur fit signe à Silk qui y monta. Au moment où ils démarraient, la Wolkswagen arriva.


  Malik fit monter Linz à l’arrière et Vi à côté de lui. Elle se colla contre la portière, aussi loin de lui que possible.


  Malik l’avait frappée de terreur dès qu’elle l’avait aperçu à Orly. Il s’était planté devant elle, l’avait dévisagée durement et avait demandé d’une voix sèche :


  — Mademoiselle Martin ?


  Muette de peur, elle avait acquiescé d’un signe de tête. Il avait tendu une grosse main d’étrangleur.


  — Votre passeport.


  Tremblante, elle avait fouillé dans son sac et lui avait remis ses papiers.


  — Suivez-moi.


  Ils avaient franchi ensemble le contrôle de police. Un instant, Vi avait été tentée de crier au policier qu’on l’enlevait, mais elle s’était rappelé l’avertissement de Paul et la terreur l’en avait empêché.


  Dans le hall, Max Linz les avait rejoints. Il avait jeté un regard indifférent à Vi et entraîné Malik à l’écart. Les deux hommes s’étaient entretenus en allemand sans se soucier de Vi.


  Dans l’avion, Malik l’avait laissée seule et s’était installé à côté de Linz, juste derrière elle. Pendant tout le voyage ils avaient causé à voix basse, en allemand, tandis qu’elle se demandait avec terreur ce qui allait lui arriver.


  En attendant devant la gare, elle finit par prendre son courage à deux mains et réclama son passeport à Malik.


  Il se retourna et la regarda comme s’il la voyait pour la première fois et n’appréciait pas du tout la vue de la fille.


  — Je le garde, gronda-t-il et il lui tourna le dos.


  — Mais il est à moi ! cria Vi dans un élan de bravoure soudain. Vous ne pouvez pas le garder ! Rendez-le-moi !


  Linz se tourna pour la regarder alors que Malik répétait de sa voix menaçante :


  — Je le garde.


  Vi se mordit la lèvre et s’éloigna de quelques pas. Elle se sentait prise au piège et de nouveau la terreur la saisit, la laissant sans forces, le visage livide.


  — Le voici, dit soudain Linz.


  Labrey arrivait en courant.


  — Je me suis perdu, haleta-t-il, sans regarder Vi. Excusez mon retard.


  Malik l’entraîna à l’écart.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Girland est à l’Alpenhoff. Il a loué une Mercédès. En ce moment, il est à son hôtel.


  — Il y en a un près du sien ?


  — Juste en face. J’ai pris des chambres pour nous tous.


  — Alors, allons-y tout de suite. C’est très bien.


  Vi et Labrey montèrent à l’arrière de la Volkswagen et Malik prit le volant. Vi posa une main sur le bras de Labrey et le regarda d’un air implorant, mais il la repoussa vivement. Il savait que Malik les voyait dans le rétroviseur et le colosse lui inspirait une peur bleue.


  En quelques minutes, Ils furent devant l’Alpenhoff. L’hôtel d’en face était plus modeste. Malik y fit entrer Vi et Linz et s’installa avec Labrey à la terrasse. Il commanda de la bière. De là, ils pouvaient voir la cour de l’Alpenhoff.


  Ils virent le comte von Goltz partir dans une Rolls gris argent mais ne firent pas attention à lui. Quelques minutes plus tard, Girland, Rosnold et Gillian sortirent à leur tour et montèrent dans la Mercédès de location de Mark et s’éloignèrent.


  — Qui est la femme ? demanda Malik.


  — Jamais vue.


  Malik réfléchit un moment, puis il dit :


  — Je veux la montre de votre amie.


  Labrey le regarda bouche bée.


  — La montre de Vi ?


  — Allez la chercher ! ordonna Malik d’une voix qui galvanisa Labrey.


  En courant, il pénétra dans l’hôtel, monta à la chambre de Vi qu’il trouva assise sur le lit, la tête dans les mains. Elle leva les yeux et se dressa d’un bond.


  — Il a pris mon passeport ! cria-t-elle, complètement affolée. Tu vas le lui demander ! Paul ! Je…


  — Ta gueule ! Donne-moi ta montre.


  Elle recula et le regarda sans comprendre.


  — Ma montre… pourquoi ?


  — Donne-la-moi !


  La figure de Labrey avait cette expression qui avait toujours terrifié Vi. D’une main tremblante, elle défit le petit bracelet en plaqué et lui tendit la montre.


  Il la lui arracha des mains, sortit de la chambre et dévala l’escalier.


  — La voici, dit-il en la donnant à Malik.


  Malik examina la montre et fit la grimace.


  — Ça ne vaut pas cher, mais tant pis. Attendez-moi ici.


  Il se leva lourdement et attendit un moment de pouvoir traverser la rue à cause de la circulation, puis il alla à l’hôtel Alpenhoff.


  L’employé de la réception leva les yeux de son registre quand Malik s’arrêta devant le bureau. Il sourit poliment.


  — Monsieur ?


  — Une jeune dame est sortie d’ici il y a quelques minutes, dit Malik en excellent allemand. Elle était en rouge, un tailleur pantalon, et en montant en voiture, elle a laissé tomber ça. Je voudrais la lui rendre.


  Il tendit la montre.


  — Merci, monsieur. Je la lui remettrai.


  Malik regarda l’employé, avec un petit sourire entendu.


  — Je voudrais la lui rendre moi-même. Qui est-ce ?


  — Miss Gillian Sherman. Je crois qu’elle est sortie dîner mais elle rentrera dans la soirée.


  — Alors je viendrai lui rendre sa montre demain. Vous voulez bien lui dire que je l’ai trouvée ?


  — Certainement, mais il faudra venir avant dix heures. Miss Sherman doit nous quitter.


  L’employé se disait que ce géant mal habillé devait espérer une récompense.


  — Si je la manque, vous ne savez pas où elle va ?


  — Elle doit séjourner à l’Obermitten Schloss, chez le comte von Goltz.


  — Bon, alors je viendrai avant dix heures.


  Malik traversa le hall et entra dans une cabine téléphonique. Il appela un agent soviétique à Munich et apprit que l’Obermitten Schloss était la propriété d’Herman Radnitz. Malik n’ignorait rien de Radnitz. Il s’entretint quelques minutes avec l’agent, et lui demanda d’appeler Kovski à Paris. L’agent promit de rappeler à l’hôtel dès qu’il aurait contacté Kovski. Malik alla prévenir la standardiste de l’Alpenhoff qu’il attendait une communication et qu’il serait dans le hall. Puis il s’installa dans un fauteuil et attendit. Une heure plus tard, on le rappela de Munich. Il écouta les renseignements qu’on lui donnait, grommela un remerciement et raccrocha.


  VI


  Il était plus de minuit quand Mark Girland regagna sa chambre d’hôtel. La soirée avait été plaisante, le repas un peu lourd mais excellent, le restaurant amusant, Gillian et Rosnold bons compagnons.


  Sans Dorey et son assommante mission, pensait-il en se déshabillant, il aurait passé vraiment de bons moments avec ce couple, mais en se rappelant les dix mille dollars de Sherman, il s’efforça de braquer son esprit sur la récupération de ces trois films pornographiques. Mais après ce délicieux dîner arrosé de vins du Rhin, ça lui fut impossible, et il décida que le problème pouvait bien attendre au lendemain. Au château du comte, il trouverait certainement une occasion de parler seul à seul avec Gillian.


  Il prit une douche, se coucha et alluma une cigarette. Gillian avait fait une forte impression sur lui. Elle était belle, gaie, sensuelle et il avait du mal à croire qu’elle avait pu jouer ce rôle dans le film qu’il avait vu.


  Rosnold aussi était amusant. Girland avait les idées larges et si ce type gagnait sa vie en tournant des films pornos, ça ne regardait que lui. Telle était la philosophie de Mark. C’était les gens eux-mêmes qui importaient, pas ce qu’ils faisaient.


  Il écrasa sa cigarette dans le cendrier et tendait la main pour éteindre la lampe de chevet quand la sonnerie du téléphone le fit sursauter. Il décrocha.


  — Oui ?


  — C’est moi.


  Il reconnut la voix un peu voilée de Gillian et son esprit se mit sur le qui-vive.


  — Bonsoir… Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Je me sens seule.


  — C’est drôle, moi aussi.


  — On pourrait être seuls ensemble ?


  — On ne serait plus seuls, alors ? Deux personnes ensemble ne peuvent pas se sentir seules.


  — Si, ça arrive.


  Pendant le long silence qui suivit, Girland contempla le plafond en se demandant si c’était une bonne ou une mauvaise manœuvre.


  — Je suis au 462. C’est tout au fond du couloir, dit Gillian.


  — Et ça vous plaît d’être au fond du couloir ?


  Elle rit tout bas.


  — C’est une invitation, idiot, pas un cours de géographie.


  Girland préféra refuser. Gilly appartenait à Rosnold. Il n’avait pas l’habitude de piétiner les plates-bandes des autres.


  — C’est trop loin, déclara-t-il avec fermeté. Dormez.


  Et il raccrocha.


  Il n’attendit pas longtemps. La porte s’ouvrit sans bruit et Gillian se glissa dans la chambre, en refermant doucement derrière elle. Elle portait un léger déshabillé blanc sur une chemise baby-doll et des mules de satin bleu pâle. Elle était ravissante.


  — Tiens, bonsoir, dit Mark. Si seule que ça ?


  Elle s’approcha du lit et le foudroya du regard.


  — Vous êtes un beau salaud ! Je vous ai invité, vous auriez dû venir !


  — Je vous ai conseillé de dormir. Mais puisque vous n’avez pas sommeil et moi non plus, autant venir ici avant d’attraper la crève.


  Il écarta la couverture et le drap et se poussa pour lui faire de la place.


  — Si vous vous figurez que je vais coucher avec vous, vous vous fourrez le doigt dans l’œil ! Je suis venue simplement pour vous dire que vous êtes un beau salaud !


  Girland rabattit drap et couverture.


  — Cette déclaration a été enregistrée. Je suis un salaud. Bonne nuit.


  Il tendit le bras et éteignit la lampe de chevet. La chambre fut plongée dans l’obscurité.


  — Rallumez ! Comment voulez-vous que je sorte, dans le noir ? protesta Gillian.


  — Cognez-vous dans les meubles. J’ai sommeil. Bonne nuit. A demain.


  Elle fit à tâtons le tour du lit et Girland, souriant dans les ténèbres, rejeta encore une fois les couvertures. Il y eut un instant de silence, puis il entendit un léger froissement de tissu quand elle laissa tomber sa chemise sur le tapis.


  — Je vous déteste, dit-elle, mais à présent que je suis ici, j’y reste.


  — Je l’aurais parié. C’est si loin, cette chambre au fond du couloir…


  Il tendit les bras, glissa les mains le long du dos nu et attira Gillian sur lui.


  Il ne bougea pas quand elle déboutonna sa veste de pyjama, puis il plaqua ses mains sur ses fesses rondes et fermes. Elle poussa un long soupir d’extase et ses lèvres trouvèrent la bouche de Mark.


  Au cours de sa carrière mouvementée, Girland avait connu beaucoup de femmes. Pour lui, l’acte d’amour était toujours une expérience unique. Parfois il était déçu, parfois satisfait, mais cette nuit en compagnie de Gilly fut pour lui quelque chose d’entièrement nouveau.


  Plus tard, haletants, ils se reposèrent côte à côte. Girland avait beau fouiller sa mémoire, il ne se souvenait d’aucun épisode aussi excitant et aussi épuisant.


  Le clair de lune, qui filtrait entre les lattes des volets, dessinait des barres sur le tapis. Des voitures passaient sur la route. On entendait des airs de musique pop étouffés, venant du café d’en face.


  Gilly lui caressa la poitrine et soupira.


  — Je savais que ce serait bien, mais jamais je n’aurais cru que tu étais si doué.


  — Pas de commentaires, veux-tu, et dors.


  Elle se pelotonna contre lui, en mettant une jambe en travers des siennes, la figure contre sa joue ; sa légère haleine parfumée caressait le cou de Mark.


  Ils s’endormirent.


  Le soleil réveilla Girland. Il se frotta les yeux, les ouvrit et bâilla. Gilly était à côté de lui, ravissante dans sa nudité abandonnée ; elle respirait doucement, le bout de ses seins roses baignés de soleil.


  Girland posa une main légère sur ses longues cuisses. Elle murmura et se tourna vers lui, les yeux encore fermés, pour l’enlacer.


  Leurs étreintes, dans ce demi-sommeil, furent moins violentes que la première fois, mais plus douces et plus apaisantes. Elle ne poussa qu’un seul cri en arquant son corps, puis elle se détendit, haletante. Puis ils se rendormirent.


  Plus tard, Girland s’éveilla, leva la tête et regarda sa montre à son poignet. Il était neuf heures vingt. Il secoua doucement Gilly.


  — Tu devrais retourner dans ta chambre, il est plus de neuf heures.


  — On s’en fout, souffla-t-elle en étirant son corps admirable. Embrasse-moi.


  Mais Girland pensait au risque, car il ignorait à quelle heure Rosnold se levait, mais il ne tenait pas du tout à ce qu’il trouve la chambre de Gillian vide. Il se glissa hors du lit, passa dans la salle de bains, et avant d’ouvrir le robinet de la douche il cria :


  — Allez, ouste. Rentre chez toi. On se voit en bas dans une heure.


  Une fois douché et rasé, il rentra dans la chambre et constata qu’elle était partie. Il se sentait détendu, en pleine forme. Il commanda du café, des toasts et de la confiture d’orange, puis s’habilla. De son balcon, il observa le va-et-vient des passants dans la rue, en respirant l’air frais de ce mois de mai.


  Dans le modeste hôtel en face de l’Alpenhoff, Malik sortit de sa chambre ; il toqua légèrement à la porte de Labrey et entra.


  Vi, en soutien-gorge et slip minimum, se maquillait devant la petite glace piquée. Labrey laçait ses souliers.


  — Mais c’est ça, entrez donc ! cria rageusement Vi en sautant sur sa robe de chambre. On ne vous a pas appris à frapper ?


  Malik ne répondit pas. Il jeta le passeport de Vi sur le lit, puis fit signe à Labrey de le suivre. Dans le couloir, il lui dit :


  — Je n’ai plus besoin de vous. Vous pouvez rentrer tous les deux à Paris. Je suis satisfait de votre travail. A présent, Linz et moi, on peut continuer seuls. Vous irez faire votre rapport à Kovski. Dites-lui que je suis toujours Girland. Ne lui racontez rien d’autre. Compris ?


  Malik sortit d’un vieux portefeuille crasseux plusieurs billets de 100 marks et les tendit à Labrey qui acquiesçait, soulagé de pouvoir ramener Vi à Paris. Il avait passé une nuit épouvantable avec elle.


  — Et elle ? demanda-t-il.


  — Dites-lui qu’elle travaillera pour nous à l’avenir. Donnez-lui une partie de cet argent. Il y en a bien assez pour deux. Je croyais pouvoir l’utiliser ici, mais je n’ai plus besoin d’elle. Partez vite.


  Il laissa Labrey et descendit rejoindre Linz qui attendait à une table de la terrasse.


  — T’as payé la note ? demanda-t-il en s’asseyant.


  — Oui. Nous sommes prêts à partir.


  — Je me suis débarrassé des deux autres. Ils ne pourraient que nous gêner, à présent.


  — Et qu’est-ce qu’on fait, nous ? demanda Linz.


  — Ces deux types et la fille doivent aller à l’Obermitten Schloss dans la matinée, répondit Malik en allumant une cigarette. Nous les suivrons. C’est plutôt un puzzle, tout ça, mais les morceaux commencent à se raccorder. Je sais maintenant que cette fille, Gillian Sherman, est la fille du futur président des Etats-Unis et qu’ils sont brouillés. Elle est la maîtresse de Pierre Rosnold, avec qui elle voyage. Il tourne des films pornographiques. La fille n’a pas de moralité pour un rond et il y a gros à parier qu’elle a figuré dans une de ces productions. Nous savons que Sherman trimbalait un appareil de projection quand il a vu Dorey, qui lui-même l’a refilé à Girland. Il me semble évident que la fille fait chanter son père. Et maintenant von Goltz, le neveu de Radnitz, entre en scène et nous savons d’autre part que Radnitz et Sherman sont en cheville. Radnitz obtiendra un gros contrat de Sherman s’il est élu président. Radnitz a donc tout intérêt à empêcher la fille de faire pression sur son père.


  Rosnold, Girland et elle ont été invités au château de Radnitz… Pourquoi ? Connaissant Radnitz, je suis persuadé qu’on les attire là-bas pour les éliminer.


  — Ça nous regarde ? demanda Linz.


  — Oui. Pour des raisons que je ne vais pas discuter avec toi, ça nous embête.


  Une demi-heure plus tard, tandis que les deux agents russes observaient le va-et-vient des passants, Labrey et Vi sortirent de l’hôtel. Labrey portait une valise. Il s’arrêta à la table et dit à Malik :


  — Nous partons. Si vous avez encore besoin de nous…


  — Non. Vous ne nous êtes plus utiles. Maintenant filez.


  Vi avait peine à croire qu’elle quittait ce géant aux cheveux argentés qui lui faisait si peur. Elle suivit Labrey dans la rue et ils partirent à pied vers la gare.


  — Jolie fille, observa Linz en reluquant les jambes de Vi qui marchait d’un pas vif.


  — Une putain, oui, mais elle sera utile.


  — C’est sûr. (Linz rit puis, voyant la figure glacée et les yeux sombres de Malik, il redevint grave et garda le silence.)


  Quelques minutes avant midi, une Mercédès noire entra dans la cour de I’Alpenhoff et s’arrêta devant la porte. Un petit homme trapu vêtu d’une livrée de drap et de cuir verts en descendit et pénétra dans le hall.


  Malik se redressa.


  L’homme ressortit au bout de quelques instants, suivi de Gillian, Girland, Rosnold et du portier chargé de leurs bagages.


  — Ils s’en vont, murmura Malik. Va chercher les valises.


  Linz disparut dans l’hôtel. En face, le petit homme en livrée parlait à Girland :


  — Si vous voulez bien me suivre avec votre voiture, monsieur, je vous conduirai au château. Il y a une heure de route environ.


  — Je veux monter dans la Mercédès, dit Gillian à Rosnold. Tu nous suivras, d’accord ?


  — Non ! Tu vas venir avec moi !


  Girland, qui avait entendu, monta vivement dans sa voiture. Sans attendre de voir si Gillian avait gain de cause après cette discussion, il mit son moteur en marche et démarra derrière l’autre Mercédès. En le voyant partir, Gilly fit la grimace et haussa les épaules. Elle monta dans la Triumph rouge.


  — Tu en pinces pour ce mec, hein ? demanda Rosnold.


  Gilly le regarda fixement puis secoua la tête.


  — Si je dois en pincer pour quelqu’un, ce serait plutôt pour le comte. Il a du fric, lui.


  — Je pourrais te balancer vite fait si tu continues à courir après d’autres types, observa Rosnold en démarrant.


  — Tu crois que ce serait catastrophique ?


  Après lui avoir lancé un sale œil, Rosnold accéléra et suivit Girland.


  Le comte Hans von Goltz était assis dans un fauteuil ancien à haut dossier, face à Lu Silk vautré sur un canapé de cuir.


  Les deux hommes se trouvaient dans la grande pièce au plafond de bois voûté. La large baie donnait sur un parc magnifique aux pelouses bien tondues. Plus loin s’étendait la forêt.


  Le comte Hans von Goltz était le neveu de Radnitz.


  Sans son oncle von Goltz aurait été en train de purger une peine de détention à perpétuité pour viol et assassinat. A seize ans, Il habitait avec ses parents un vaste domaine en bordure de la forêt saxonne, à l’est de Hambourg. Il avait rencontré un jour une jeune étudiante autrichienne qui s’était égarée à pied sur les terres des von Goltz et elle lui avait demandé où se trouvait la route de Hambourg. Ils étaient seuls et le jeune Hans avait fait des avances qui furent repoussées. Von Goltz avait l’habitude d’imposer sa volonté. Il y avait eu une courte lutte et après un viol brutal, il avait étranglé la fille. Abandonnant le cadavre à demi caché dans les taillis, il était rentré chez lui et avait avoué son forfait à son père. Mais un des gardes-chasse qui haïssait le jeune homme avait entendu les cris de la fille. Il était arrivé sur les lieux quelques minutes après la fuite de Hans et avait trouvé la montre du meurtrier près du corps, arrachée à son poignet au cours de la lutte.


  Herman Radnitz séjournait à ce moment au château, en visite chez sa sœur, la mère du jeune Hans. Von Goltz, horrifié par le récit de son fils, s’était confié à Radnitz qui lui avait conseillé de ne rien faire. Tôt ou tard, le corps de la fille serait découvert ; il n’y avait qu’à dire que le jeune homme ne les avait pas quittés de la journée.


  Mais ils avaient compté sans le garde-chasse qui donna l’alarme. La police arriva et il confia aux gendarmes la montre du jeune von Goltz. Malgré les affirmations des parents et de Radnitz, qui assurèrent aux enquêteurs qu’il était resté toute la journée au château, il fut arrêté. Il avait les mains griffées. Blême et tremblant, il déclara qu’il avait voulu jouer avec le chat de la ferme, mais cette explication ne convainquit pas la police.


  Radnitz alla voir le garde-chasse. En échange d’une forte somme, l’homme déclara à la police que poussé par la haine qu’il éprouvait pour le jeune von Goltz, il avait inventé cette histoire en découvrant le corps de la jeune fille. En réalité, dit-il, il avait trouvé la montre dans un autre coin de la propriété. Radnitz s’entretint ensuite avec le chef de la police, qui nourrissait des ambitions politiques. Radnitz n’eut aucun mal à lui faire donner de l’avancement, et le policier classa l’affaire. Le jeune Hans, qui revenait de loin, marqua une vive reconnaissance envers son oncle. Un an plus tard, le château fut détruit dans un bombardement et les parents de Hans tués. Le garçon servit dans l’armée allemande et à sa démobilisation, Radnitz lui proposa d’être le régisseur de son magnifique domaine de Bavière. Von Goltz sauta sur cette offre et depuis vingt-cinq ans il gérait une des plus belles propriétés privées d’Allemagne.


  De temps en temps, Radnitz venait visiter ses terres, s’assurait que son neveu s’en occupait bien, chassait un peu et repartait. Parfois von Goltz recevait soudain l’ordre d’aller à Berlin Est, où il rencontrait des hommes peu reluisants qui lui remettaient des paquets ou des lettres pour Radnitz. Une fois il fut envoyé à Pékin pour en rapporter un mystérieux colis, mais ces voyages étaient rares. Von Goltz était ravi de faire ce que son oncle lui demandait du moment qu’il pouvait habiter le château, chasser, recevoir des amis et des femmes et rêver que ce somptueux domaine était à lui.


  La veille, il avait reçu des instructions écrites de Radnitz et pour la première fois depuis qu’il était le valet de son oncle, les ordres l’avaient fait frémir. Radnitz écrivait :


  Il est indispensable de reprendre ces trois films à cette fille. Emploie n’importe quelle méthode mais il faut la persuader de te les donner. Je t’envoie Lu Silk pour s’occuper d’elle. Tu n’auras pas à te soucier de son élimination. Silk est un professionnel, fort bien payé et tout à fait digne de confiance. Ton travail à toi est de récupérer les films et tant que tu ne les auras pas, Silk devra attendre.


  — Je vous ai facilité les choses, déclara von Goltz en sirotant son champagne. Ils vont arriver. Une fois qu’ils seront au château, ils ne pourront plus partir. Je prendrai les films à la fille, et ensuite je vous laisserai vous débarrasser de toute la bande.


  Silk hocha la tête.


  — D’accord. Je ne me montrerai pas tant que vous n’aurez pas les bobines.


  Il réfléchit un moment, puis il observa :


  — On saura qu’ils sont venus ici, vous avez pensé à ça ? Ils l’auront dit, à l’hôtel. Ils ne peuvent pas s’évaporer tout simplement.


  Von Goltz haussa les épaules.


  — Ça vous regarde. Ma mission est de prendre les films.


  — Ce sera un exercice mental qui m’amusera, dit Silk en souriant, et il se leva. Je vais rester caché. Faites attention à Girland. Les deux autres sont inoffensifs mais Girland est dangereux.


  — Mon oncle m’a prévenu.


  Silk sortit de la salle et gravit l’escalier monumental jusqu’au deuxième étage. Il suivit une longue galerie tapissée de trophées et d’armes médiévales et entra dans ses appartements, une chambre et un grand salon. Il verrouilla la porte puis alla fermer la fenêtre donnant sur la terrasse et l’entrée principale. Il s’assit dans une longue allée sinueuse pour attendre l’arrivée du trio condamné.


  L’entrée d’Obermitten Schloss était imposante. L’immense domaine était clos de murs de granit de sept mètres de haut hérissés de redoutables pointes d’acier. Les immenses grilles de fer forgé s’ouvrirent devant la Mercédès noire et Girland la suivit, remarquant au passage que les deux portes étaient ornées d’un blason de fer aux initiales H. R. à la feuille d’or. Il s’étonna. H. R. ? Pourquoi pas H. v. G. ? En roulant derrière la Mercédès noire sous les grands arbres bordant l’allée sinueuse, il éprouva un malaise. Il ne s’expliquait pas cette inquiétude mais la densité de cette forêt, qui cachait le soleil et les grands murs, lui donnait l’impression de se jeter dans un piège. Il se secoua, se dit qu’il était ridicule, mais cette pénible appréhension persista.


  Il vit dans son rétroviseur que la Triumph rouge suivait. Les trois voitures firent ainsi cinq kilomètres et puis la sombre forêt devint moins dense et fit place à de vastes pelouses vertes ornées de fontaines jaillissantes et de massifs de jonquilles et de tulipes. Sur le fond de ciel bleu, se dressait le château, imposante demeure flanquée de tours et de tourelles, avec des terrasses aux statues de marbre et une porte en plein cintre que deux camions auraient pu franchir de front.


  Gilly sauta de la Triumph et courut vers Girland qui descendait de voiture.


  — C’est inouï ! C’est fantastique ! Je n’ai jamais rien vu de pareil ! C’est divin !


  Rosnold les rejoignit. Il contempla le château en hochant la tête, complètement subjugué.


  Les lourdes portes de bois sculpté s’ouvrirent et von Goltz apparut sur la terrasse, en leur faisant signe de gravir le long perron de marbre.


  — Soyez les bienvenus, dit-il en souriant.


  Pendant que deux domestiques en livrée s’occupaient des bagages, le trio atteignit le haut des marches.


  — Quel endroit merveilleux ! s’exclama Gilly. Vous vivez vraiment seul là-dedans ? Mais il y a au moins cinquante chambres !


  Von Goltz répondit en riant, visiblement flatté par cette admiration naïve :


  — Il y a exactement cent cinquante-cinq pièces. C’est absurde, naturellement… un anachronisme, mais j’adore cette maison. J’habite ici depuis vingt-cinq ans et je n’aurais pas le cœur d’en partir.


  Girland examinait le mobilier de jardin sur la terrasse. Toutes les chaises de fer forgé étaient ornées d’un petit écusson portant les initiales H. R. Il jeta un coup d’œil aigu au comte qui entraînait Rosnold et Gillian dans le château, et les suivit.


  — Fritz va vous montrer vos chambres, dit von Goltz en désignant un gros majordome. Vous voulez sans doute faire un brin de toilette. Nous déjeunerons dans une demi-heure, si cela vous convient… Je vous ai tous logés au premier, tout près les uns des autres. Il est facile de se perdre dans ce labyrinthe, ajouta-t-il en riant.


  Vingt minutes plus tard, Gillian entra dans l’immense chambre de Mark, meublée d’un lit à colonnes gigantesques, qui donnait sur le parc et la forêt.


  Elle avait mis une robe blanche toute simple et un collier de grosses pierres bleues serrait son cou bronzé.


  — C’est pas merveilleux ? s’exclama-t-elle en le rejoignant à la fenêtre ouverte. Regarde ce lit… il est fait pour l’amour !


  Girland éclata de rire.


  — C’est une idée fixe ! Tous les lits sont faits pour l’amour, ma jolie, selon qui les occupe.


  — J’ai la chambre à côté… Je viendrai te voir cette nuit, souffla-t-elle.


  Girland haussa les sourcils.


  — Je ne me rappelle pas avoir lancé des invitations.


  — On ne me la fait pas, Don Juan. Je sais bien que tu as envie de moi… en ce moment… Je viendrai ce soir.


  Girland la contempla. Elle était vraiment très désirable.


  — Tu as peut-être raison, murmura-t-il. Où est Rosnold ?


  — Dans sa chambre… Descendons, je meurs de faim.


  Avant de sortir de la chambre, Gillian retint Mark par le bras, le regarda dans les yeux et murmura :


  — Embrasse-moi.


  Alors qu’il allait la prendre dans ses bras, on frappa. Ils se séparèrent vivement et Girland ouvrit la porte. Rosnold le regarda fixement, puis il se tourna vers Gillian :


  — Je me demandais où tu étais passée.


  — Eh bien, tu m’as trouvée. Je venais voir sa chambre… c’est pas fantastique ? Regarde ce lit, dit ingénument Gillian.


  Rosnold examina la chambre et hocha la tête.


  — Toute la baraque est inouïe. Qu’est-ce que ça doit coûter à entretenir !


  On toussota et Fritz apparut dans le couloir.


  — Le déjeuner est servi. Si vous voulez bien me suivre.


  Le déjeuner, servi dans une vaste salle voûtée qui aurait pu contenir deux cents convives, fut parfait. Des valets en habit vert et or se tenaient derrière chaque chaise. Le repas commença par du caviar blanc arrosé de vodka glacée, suivi d’un canard sauvage au vin avec un ausone 1949. Comme dessert, il y eut des sorbets au champagne avec des fraises de serre, accompagnés d’un sauternes doré.


  Pendant tout le déjeuner, von Goltz conversa aimablement, en s’adressant surtout à Gillian, mais sans tenir à l’écart Girland ni Rosnold. Girland remarqua que toute l’argenterie était gravée aux initiales H. R., et cela continua à l’intriguer.


  Quand ils passèrent au salon pour le café et les liqueurs, il demanda :


  — Qui est H. R. ?


  Von Goltz lui jeta un regard aigu, puis il sourit.


  — Ah, vous avez remarqué les initiales. A vrai dire, ce château appartient à mon oncle, et pas à moi.


  Au salon, Rosnold se laissa tomber dans un grand fauteuil.


  — Votre déjeuner était succulent. Je vous félicite. Votre chef est digne des meilleures tables de mon pays, ce qui n’est pas un mince compliment.


  — Il est français, précisa le maître de maison.


  Von Goltz s’assit sur un canapé de satin à côté de Gillian. Un valet de pied servit le café et les liqueurs et quand il fut parti le comte se tourna vers Girland.


  — Nous parlions de mon oncle. Vous le connaissez, je crois.


  Girland alluma une cigarette. Von Goltz avait une expression peu engageante. Tout en paraissant détendu, il se mit sur ses gardes.


  — Vraiment ?


  — Oui. C’est Herman Radnitz.


  Le sourire de Mark resta poli. Ainsi, ils étaient bel et bien tombés dans un piège, pensa-t-il.


  — En effet, dit-il. Nous avons fait une affaire ensemble, une fois. Comment va-t-il ?


  — Fort bien.


  — Le verrons-nous ?


  — Non.


  Von Goltz but une gorgée de café, croisa ses longues jambes et observa Girland d’un air songeur.


  — Je crois qu’il est inutile de perdre notre temps, monsieur Girland. Vous devez comprendre que vous êtes tombés dans un piège, non ?


  Mark posa sa tasse de café, prit son ballon de cognac.


  — Si Radnitz a quelque chose à voir dans votre invitation, tout peut arriver, en effet, répondit-il nonchalamment.


  Gillian écoutait cet échange de répliques avec stupéfaction.


  — Est-ce qu’on peut rire aussi ? demanda-t-elle. Vos plaisanteries me dépassent.


  — Mais comment donc, répondit Girland en allongeant ses grandes jambes. L’oncle du comte est un des hommes les plus riches et les plus redoutables du monde. S’il n’était pas si riche, il serait en prison. Son vrai nom est Heinrich Kunzli. Il a fait fortune en fournissant du savon, des engrais et de la poudre à canon aux nazis et aux Japonais. Ça n’a pas l’air bien méchant, n’est-ce pas ? Il faut préciser que les nazis et les Japonais lui fournissaient la matière première. Cette matière première, c’était les os, les cheveux, la graisse et les dents des millions d’êtres humains assassinés dans les camps de concentration. L’aimable oncle de notre hôte a bâti sa fortune fabuleuse en transformant en argent le produit des cadavres des Juifs et autres victimes de la dernière guerre. Exact, n’est-ce pas, cher ami ? demanda-t-il en souriant au comte.


  Von Goltz montra ses dents dans un simulacre de sourire.


  — Oui… mais c’est de l’histoire ancienne. Vous êtes un gêneur, Girland, il est temps que vous cessiez de vous mêler de ce qui ne vous regarde pas.


  Girland goûta son cognac et approuva d’un signe de tête.


  — Ce n’est pas la première fois qu’on me le dit. J’avoue que ça ne m’empêche pas de dormir.


  — Mais enfin, s’exclama Gillian, qu’est-ce que ça veut dire, tout ça ?


  — Permettez-moi de vous l’expliquer, répondit calmement von Goltz. Vous faites chanter votre père. Vous avez trois films que vous menacez d’envoyer à ses adversaires politiques s’il ne retire pas sa candidature. Je veux ces films… Et je les aurai, ajouta-t-il, le regard glacial.


  Gillian se leva brusquement. Le sang afflua à ses joues et reflua, la laissant soudain blême. Ses yeux brûlaient de colère.


  — Vous ne les aurez pas ! cria-t-elle. Pierre ! Partons ! Allez, viens, ne reste pas là comme une souche ! Viens !


  Rosnold regardait von Goltz qui, souriant et décontracté, réchauffait son cognac entre ses mains. Son sourire donna le frisson au photographe. Il regarda Gillian.


  — Assieds-toi et ferme-la ! Tu ne vois pas qu’on est refaits, pauvre idiote ?


  — Refaits ? Il ne peut pas nous retenir… Tu peux rester si ça t’amuse, moi je m’en vais !


  Elle courut à la porte, l’ouvrit et se précipita dans l’immense vestibule vers la haute porte d’entrée. Elle trouva fermée à clef. Fébrilement, elle s’acharna sur les énormes verrous, sous le regard impassible de six colosses portant la livrée du comte. Les verrous résistèrent et avec un cri de rage, elle se retourna et courut au salon qu’elle traversa pour aller se ruer sur la terrasse.


  Au bas du perron, la Triumph écarlate stationnait dans l’allée. Avec un petit cri de soulagement, elle s’élança vers les marches de marbre, mais elle s’arrêta court. Deux énormes bergers allemands noirs grondaient et montraient des crocs qui la firent frémir. Horrifiée, comme hypnotisée, elle regarda les chiens. Grondant toujours, ils se mirent à gravir lentement les marches. Gillian, prise de panique, fit demi-tour et se précipita dans le salon.


  — Ces chiens… haleta-t-elle, puis elle se tut quand von Goltz éclata de rire.


  — Asseyez-vous donc. Vous ne pouvez pas vous échapper. Oui… ces chiens… Ils vous mettraient en pièces si vous étiez assez sotte pour leur tenir tête. Où sont les films ?


  Gillian lui fit face, pâle et terrifiée, mais ses yeux brillaient de rage.


  — Vous ne les aurez pas ! Pierre, fais quelque chose, enfin ! Ne reste pas planté là ! Fais quelque chose !


  Rosnold était livide et très mal à l’aise.


  — Je t’avais avertie. J’en ai marre. Je ne marche plus.


  Girland était provisoirement oublié dans son coin. La scène se jouait entre Gillian et Rosnold, sous le regard intéressé de von Goltz.


  — Il ne les aura pas ! cria Gilly en crispant les poings. Il ne peut pas nous forcer à les donner ! Il ne peut pas !


  — Mais vous vous trompez, soupira von Goltz. Quand je veux quelque chose, je l’obtiens toujours. Voulez-vous que je vous fasse une démonstration de mon pouvoir de persuasion ?


  — Allez vous faire foutre ! hurla Gillian. Vous n’aurez pas ces films ! Si vous ne nous laissez pas partir, je… je préviendrai la police !


  Von Goltz la regarda comme s’il avait affaire à une enfant capricieuse.


  — Vous êtes très jeune et très bête, mon enfant. Comment comptez-vous prévenir la police ?


  Aux abois, Gillian se tourna vers Mark.


  — Et vous ? Vous n’allez rien faire ? Vous vous prenez pour un homme… et vous restez là sans protester ?… Aidez-moi à sortir d’ici !


  — Ce cher comte tient les quatre as, répondit paisiblement Girland. Je ne joue jamais pour perdre. Donnez-lui les films.


  Elle lui tourna le dos, écœurée.


  — Vous ne les aurez pas ! répéta-t-elle à von Goltz. Vous avez compris ? Vous ne les aurez jamais !


  L’Allemand l’écarta d’un geste et s’adressa à Rosnold, les yeux brillants de fureur contenue :


  — Vous vous doutez, certainement, que j’ai les moyens de vous persuader tous les deux. Pourquoi vous créer des ennuis ? Où sont les films ?


  Rosnold humecta ses lèvres sèches.


  — Si tu lui dis je te tuerai ! glapit Gilly. Il ne peut pas nous forcer…


  Von Goltz bondit de son siège. Il gifla Gillian d’un revers de main, si violemment qu’elle fut catapultée à travers la pièce et alla s’écrouler sur le dos, en renversant un guéridon.


  Girland baissa les yeux sur ses mains. Ce n’était pas le moment d’agir. Il savait très bien qu’au moindre geste de sa part la grande salle serait envahie par les domestiques de von Goltz.


  Rosnold fit mine de se lever, regarda Gillian qui était allongée sur le parquet, en sanglots, la tête dans les mains.


  — Je vous fais toutes mes excuses, dit tranquillement le comte. J’ai horreur des scènes mais cette petite idiote ne semble pas vouloir comprendre la situation… Où sont les films ?


  — A Paris, dans mon coffre de banque.


  — Salaud ! hurla Gillian. Lâche ! Salaud !


  Elle se releva et courut vers le photographe mais Girland était déjà debout et il la retint. Il évita son poing furieux et la serra contre lui.


  — Du calme, chuchota-t-il. Ne vous énervez pas comme ça. Vous ne pouvez pas gagner à tous les coups.


  Elle le regarda fixement, puis le repoussa et alla s’asseoir loin de lui.


  Girland se percha sur le bras de son fauteuil, prit une cigarette qu’il alluma.


  — Vous allez écrire à votre banque, monsieur Rosnold, reprit von Goltz, pour demander qu’on remette les bobines de films au porteur. Vous trouverez du papier et des enveloppes dans ce secrétaire. Quand mon messager rentrera de Paris avec les films, vous serez alors libres de partir.


  Rosnold hésita, puis se leva et alla au secrétaire. Il écrivit d’une main hâtive, libella l’enveloppe et donna la lettre à lire au comte.


  — Parfait. Je vous remercie de votre compréhension. D’ici quarante-huit heures, vous pourrez partir. En attendant, vous êtes libres de vous distraire, mais je ne vous conseille pas de descendre dans le parc. Ces chiens sont extrêmement dangereux. Mais il y a une piscine sur l’autre terrasse, une salle de billard. Vous êtes ici chez vous. Nous nous reverrons au dîner. Si vous désirez quelque chose, n’hésitez pas à le demander à Fritz.


  Le comte sortit avec la lettre, en souriant d’un air satisfait. Girland se leva.


  — Après ce déjeuner délicieux, j’ai besoin de faire la sieste, déclara-t-il. Nous pourrons nous retrouver dans deux heures à la piscine, si vous voulez.


  Il sortit dans le vestibule où les domestiques montaient la garde, gravit les marches en sifflotant pour gagner ses appartements.


  A quatre heures, Girland sortit de sa chambre, en short de bain, une serviette sur l’épaule. Fritz attendait dans le couloir. Il s’inclina et conduisit Mark à la piscine.


  Le bassin chauffé se trouvait derrière le château, exposé au soleil de l’après-midi. Long de vingt mètres, équipé d’un plongeoir, il était entouré de tables, de chaises longues, de matelas et de parasols.


  Girland plongea et traversa la piscine dans toute sa longueur, puis il fit la planche et se laissa porter par l’eau tiède et bleue. Il était là depuis quelques minutes quand Gillian apparut en bikini blanc. Elle courut et plongea du bord, puis elle passa près de Girland en nageant énergiquement le crawl.


  Il la suivit des yeux. Elle pivota à l’extrémité, se repoussa d’un coup de pied et traversa encore une fois la piscine. Elle nageait très bien, presque comme une championne. Quand elle atteignit l’extrémité, elle se hissa hors de l’eau et s’assit sur le rebord. Girland la rejoignit lentement.


  — On est calmée ? demanda-t-il en souriant.


  — Fichez-moi la paix ! C’est pas drôle ! Qu’est-ce qui va nous arriver ?


  Il la saisit par les chevilles et la tira dans l’eau. Elle tomba en soulevant une gerbe de flotte.


  — On nous observe, murmura-t-il en la soutenant dans ses bras. A une fenêtre du deuxième étage, il y a un homme qui nous regarde.


  Gilly fit le tour du bassin et revint vers Mark.


  — Qui est-ce ?


  — Je n’en sais pas plus que toi. Viens, on va prendre un bain de soleil. Parlons bas et ne nous énervons pas. N’oublie pas qu’on nous surveille.


  Ils allèrent s’étendre sur des matelas de plage. Le gros Fritz apparut, avec des cigarettes et un briquet. Il leur demanda s’ils voulaient boire quelque chose. Gillian refusa mais prit une cigarette. Girland congédia Fritz d’un geste. Quand il fut parti, Mark murmura :


  — J’espère que tu te rends compte dans quel pétrin nous sommes.


  Gillian se tourna vers lui.


  — Vous m’intriguez… quel rôle jouez-vous dans tout ça ?


  — Votre père m’a embauché pour récupérer ces films, répondit Girland à voix basse, allongé sur le dos et regardant le ciel bleu. Ce qui me stupéfie c’est comment une fille comme vous a pu tourner un truc pareil.


  — Comment ! Vous travaillez pour mon père !


  Elle se redressa à demi, puis maîtrisant sa colère, elle se rallongea.


  — Je travaille pour le plus offrant. Je n’aime pas votre père. Je ne vous aime pas non plus. Pour moi, c’est un boulot… pas autre chose.


  — Vous ne m’aimez pas ! Ben, vrai, on n’aurait pas cru ça, la nuit dernière ! protesta Gilly en le foudroyant du regard.


  — Quand une fille entre dans ma chambre et se jette à ma tête, surtout quand elle est aussi bien balancée que vous, je prends ce qu’on m’offre. Mais ça veut pas dire que j’aime cette fille, ni même qu’elle me plaît.


  — Oh ! Et pourquoi je ne vous plais pas ?


  — Parce que je n’aime pas les maîtres chanteurs.


  Gillian se détourna, les mains sur ses seins. Sa figure était blême et sa bouche pincée dure et sèche.


  — Bon… dit-elle enfin. Je fais du chantage. Mais comment est-ce que je pourrais empêcher mon père d’être président, autrement ? Je me fous de ce que je suis… je m’en suis toujours foutu, mais je ferai tout au monde pour qu’il ne soit pas élu. J’ai employé la seule arme que je possédais pour l’en empêcher.


  Girland l’examina longuement.


  — Dites-moi pourquoi vous voulez l’en empêcher.


  — C’est pas compliqué… Parce qu’il n’est pas digne de cet honneur. Parce qu’il est faible, vaniteux et stupide. Parce que ma mère et lui ne pensent qu’à eux et qu’ils sont assoiffés de puissance.


  — C’est votre point de vue… Je ne dis pas que vous avez tort. Vous travaillez avec Rosnold, n’est-ce pas ? Cette organisation pacifiste, A Bas la Guerre, ça vous excite, hein ?


  — Et pourquoi pas ?


  — C’est une vieille histoire, Gilly. Les gens veulent être de gros poissons dans une petite mare. Si Rosnold et son organisation ne s’intéressaient pas autant à vous – et ils s’intéressent à vous uniquement parce que vous avez le pouvoir d’empêcher un homme de devenir président – vous ne causeriez pas tous ces ennuis. Est-ce que ce ne serait pas parce que cette organisation vous donne de l’importance, que vous faites chanter votre père ?


  — Pensez ce que vous voulez, je m’en fous ! Il y a des tas de raisons. Et d’abord, il a gâché ma vie, je vais gâcher la sienne !


  — Vous êtes sûre qu’il a gâché votre vie ? Vous ne croyez pas que vous l’avez gâchée vous-même ?


  — Vous rigolez ? cria-t-elle rageusement. Mes parents n’ont jamais voulu de moi. Ils ont tout fait pour se débarrasser de moi. Alors maintenant je peux leur faire vraiment honte, et vous voudriez que je me gêne ? Ecoutez, vous n’allez pas me croire, mais ça m’a fait horreur, de tourner ces films. Pierre m’a promis que si je les tournais, mon père ne pourrait jamais devenir président… alors j’ai consenti.


  — Allons donc ! protesta Girland avec irritation. Vous n’allez pas me faire croire ça ! Regardez-vous en face, Gilly. Vous êtes une putain amorale. Les idées propagées par cette organisation grotesque vous ont monté à la tête. Ça vous excite, l’idée d’être assez importante pour empêcher un homme de devenir président des Etats-Unis. Mais sans Rosnold et sa pauvre petite ligue, vous vous foutiez éperdument que votre père soit président ou non.


  — Vous êtes odieux ! Je vous déteste ! Vous n’avez pas dit un mot de vrai ! cria-t-elle en se redressant. Le comte peut mettre la main sur ces films, qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ? Dès mon retour à Paris, j’en tournerai d’autres ! Jamais mon père ne sera président !


  — A votre retour à Paris ? dit paisiblement Girland. Qu’est-ce qui vous fait croire que vous y retournerez ?


  Elle ouvrit de grands yeux.


  — Mais… Mais naturellement ! Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — C’est pas possible, murmura Mark en contemplant un petit nuage. Vous n’êtes tout de même pas bête à ce point ! Quand von Goltz aura les films, il prendra bien soin qu’aucun de nous ne quitte son château, et que Rosnold et vous ne puissiez jamais tourner de nouvelles productions pornographiques.


  Gillian se rallongea, médusée, et garda le silence un moment, puis elle protesta :


  — Mais il ne peut pas faire ça ! Voyons, il nous a bien dit que dès qu’il aurait les films, nous pourrions partir ! Et dès que nous serons rentrés à Paris, je tournerai d’autres trucs avec Pierre !


  — L’ennui, c’est que vous ne reverrez jamais Paris.


  Elle ouvrit la bouche, la referma, regarda fixement Girland et pâlit.


  — Vous ne pensez pas…


  — Mais si, voyons. Dès que les bobines arriveront, votre charmant comte se débarrassera définitivement de nous.


  Mark leva la tête et embrassa d’un regard les vastes pelouses et la forêt dense.


  — Il ne manque pas d’endroits commodes pour creuser trois tombes discrètes.


  — Quoi… Il nous assassinerait ? Non ! Je ne vous crois pas !


  — S’il tient de son oncle… ce dont je ne doute pas… il n’hésitera pas plus à nous retirer de la circulation qu’il n’hésiterait à tuer un moustique.


  — Mais on ne peut pas tuer trois personnes… comme ça ! gémit-elle. Non, je ne vous crois pas ! A l’hôtel, on sait que nous sommes ici. Si jamais nous disparaissons, il y aura une enquête. La police… Non, c’est impossible… il n’oserait pas.


  — Avant de descendre, j’ai vu de ma fenêtre quelque chose de très intéressant, dit posément Girland, en fermant les yeux à cause du soleil. Un des valets de von Goltz est parti au volant de votre Triumph, et un autre avec ma voiture. A mon avis, on retrouvera la Triumph au parking de l’aéroport de Munich, et la mienne n’importe où. Oui, bien sûr, la police viendra ici, mais von Goltz est un personnage important, dans cette région. Il dira que nous avons passé la nuit et que nous sommes partis pour Paris. Il sera navré mais ne comprendra pas ce qui a pu nous arriver. Vous ne pouvez pas espérer que la police fouillera chaque mètre carré de cet immense domaine pour retrouver nos cadavres, quand même ?


  Gillian frissonna.


  — Je ne le crois pas… Vous essayez de me faire peur parce que vous me détestez !


  Girland haussa les épaules.


  — Je ne vous déteste pas, Gilly. Je pense simplement que vous êtes une pauvre gosse complexée et je vous avoue que les gosses complexées m’assomment. Ecoutez. Le messager arrivera ce soir à Paris vers dix heures. Il ira chercher les bobines demain matin et prendra le vol de quatorze heures pour Munich. Il devrait être rentré avec les films à six heures du soir. Nous avons donc jusqu’à demain six heures pour trouver un moyen de nous tirer d’ici sains et saufs.


  — Vous croyez vraiment que cet homme nous tuerait tous les trois ?


  Girland se leva et jeta sa serviette sur son épaule. Il regarda Gillian en souriant.


  — A sa place, vous n’en feriez pas autant ? dit-il, et il monta dans sa chambre.


  Gillian contempla la vaste pelouse. A l’orée de la forêt, elle aperçut les deux grands chiens noirs, couchés le museau sur les pattes, qui la regardaient.


  Avec un brusque frisson de terreur, elle ramassa sa serviette et courut après Mark.


  A la fenêtre du deuxième étage, Lu Silk fit tomber la cendre de sa cigarette et se leva. Il regarda les chiens, au loin, puis alla prendre sur la table un 22 long rifle à lunette et le soupesa entre ses mains de tueur. Il aimait cette arme. Il porta le fusil à la fenêtre et visa un des chiens. La croix du viseur était centrée sur le crâne de l’animal.


  Silk effectua une légère mise au point, la tête du chien devint très nette, et puis, satisfait, il reposa l’arme contre le mur.


  On frappa discrètement et von Goltz entra.


  — Les deux voitures sont parties, annonça-t-il en fermant la porte. Vous êtes sûr que nous pouvons nous débarrasser d’eux ici, sans risques ?


  — Mais oui… sinon où voulez-vous aller ? Qu’est-ce qu’on en fera, après ?


  — Il y a une décharge dans la forêt qui brûle en permanence. On pourra les jeter dessus. Les ordures de la matinée les recouvriront.


  — Vos domestiques sont tous des hommes de confiance ?


  Von Goltz hésita imperceptiblement.


  — Oui… je crois.


  Silk le regarda fixement. Son œil unique était perçant.


  — C’est vous que ça regarde… si vous en êtes sûr, alors c’est dit.


  Von Goltz arpenta la chambre.


  — Comment allez-vous vous y prendre ?


  — Un petit exercice de tir… ça devrait être amusant, répondit Silk en prenant le 22 long rifle. C’est une arme remarquable. Faites-les sortir sur la pelouse et je les tirerai comme des lapins.


  Von Goltz réprima un frisson.


  — Faites attention à Girland.


  Silk sourit largement.


  — C’est lui que je descendrai le premier, assura-t-il en posant le fusil sur la table.


  En entrant dans sa chambre, Girland devina instinctivement qu’on l’avait fouillée pendant qu’il était à la piscine. Ce n’était pas une surprise. Après avoir fermé sa porte à clef, il prit sa valise et la vida sur le lit. Il examina le fond et hocha la tête avec satisfaction. La personne qui avait fouillé la valise devait être un amateur. Il appuya sur le ressort minuscule caché sous la doublure de moire. Le double fond, en se soulevant, mit au jour un plateau contenant toutes ses armes professionnelles. Cette panoplie était formée d’un automatique Walther à huit coups, d’un couteau à cran d’arrêt à double tranchant aiguisé comme un rasoir et d’une bombe lacrymogène. Lorsque Girland voyageait pour affaires, il ne partait jamais sans un équipement complet.


  Certain que ses armes n’avaient pas été découvertes, il referma le double fond et remit ses affaires dans la valise.


  Puis il ôta son short de bain mouillé, s’essuya et endossa une robe de chambre. Il passa sur sa terrasse et s’installa dans un fauteuil d’osier, d’où il pouvait observer la pelouse impeccable. Pendant un long moment, il fuma en regardant les grands chiens aller et venir à l’orée de la forêt.


  A la tombée de la nuit, l’air fraîchit. Girland rentra dans sa chambre, prit une douche chaude et s’habilla pour dîner.


  Il nouait sa cravate quand la porte s’ouvrit brusquement en claquant contre le mur. Gillian fit irruption, les yeux agrandis de terreur, la figure cireuse.


  — Empêchez-le ! glapit-elle en saisissant le bras de Mark. Il essaye de s’échapper !


  Girland réagit instantanément.


  — Où est-il ?


  — Il descend de son balcon par la gouttière !


  Mark courut sur sa terrasse et y arriva à temps pour voir Rosnold se laisser tomber par terre près de la piscine. Il était armé d’une hache d’armes du Moyen Age prise au mur de la galerie.


  — Rosnold ! Revenez ! cria Girland en le voyant s’élancer sur la terrasse.


  Gilly, qui était venue rejoindre Mark, se mit à crier aussi, mais Rosnold ne les écoutait pas.


  — Revenez ! hurla Girland.


  Rosnold courait et dévalait les marches de la terrasse. Il sauta sur la pelouse et disparut dans la nuit. Ils entendirent ses pas étouffés par l’herbe.


  Soudain, sur le toit du château, un puissant projecteur s’alluma, en déversant un flot de lumière éblouissante. Le faisceau se braqua sur Rosnold qui galopait sur la pelouse et allongea son ombre gigantesque devant lui. Des ténèbres, un des bergers allemands apparut, rapide et silencieux. Rosnold s’arrêta net, se retourna et fit face au chien alors qu’il s’élançait. La hache scintilla dans la lumière du projecteur et s’abattit avec un bruit horrible sur la tête du chien, qu’elle fracassa. Rosnold se remit à courir, mais le second chien surgit et lui sauta dessus en montrant des crocs menaçants. Rosnold recula. Le chien le manqua, se retourna et s’élança de nouveau. Cette fois, le photographe était prêt et la hache s’abattit une nouvelle fois. Le chien poussa un hurlement de douleur, roula sur lui-même et tenta de mordre sa patte brisée.


  Gilly retint un hurlement et se cacha la figure. Girland, penché à la balustrade, observait.


  Toujours armé de la hache ensanglantée, Rosnold partit en courant sur la gauche et pendant un instant le projecteur le perdit, mais il le retrouva vite et on put le voir traverser la pelouse à toute vitesse. Il était à quatre ou cinq mètres de la forêt quand un coup de feu claqua.


  Lu Silk, qui se tenait sur son balcon, au-dessus de celui de Girland, sourit avec satisfaction en abaissant son 22 long rifle. Rosnold avait sauté en l’air comme un lièvre quand la petite balle avait frappé sa nuque et pénétré le cerveau. En tenant compte de la course folle de Rosnold et du mauvais éclairage, Silk estima que c’était son meilleur carton depuis des années. Il caressa la crosse du fusil comme pour le féliciter.


  Gillian regardait fixement la forme inerte de Rosnold illuminée par le projecteur.


  — Ils l’ont tué ! gémit-elle. Je le lui avais bien dit ! Je l’ai prévenu, mais il était fou de peur ! Il n’a pas voulu m’écouter !


  Sans s’occuper d’elle, Girland recula vivement dans la chambre, courut à sa valise et jeta le contenu sur le lit. Il ouvrit le double fond, prit l’automatique qu’il glissa dans sa poche arrière de pantalon, puis il fourra les vêtements n’importe comment dans la valise et claqua le couvercle.


  Gillian revint dans la pièce, blême et tremblante.


  — Calmez-vous ! lança sèchement Mark. C’est le dénouement ! Où est votre passeport ?


  Elle le regarda d’un air ébahi.


  — Mon… mon passeport ?


  — Où est-il ?


  — Dans ma chambre.


  — Allez le chercher… Vite !


  — Ils l’ont tué ! gémit-elle en se tordant les mains.


  Girland l’empoigna par les épaules et la secoua.


  — Allez chercher votre passeport !


  Elle se précipita en sanglotant vers sa chambre. Girland la suivit. Il claqua sa porte et quand il arriva chez Gillian, il la trouva en train de fouiller nerveusement dans son sac. Il le lui arracha des mains, s’assura que le passeport était dedans puis, la prenant par le bras, il l’entraîna dans le couloir.


  — Chut… pas un bruit !


  Sur la pointe des pieds, il la poussa dans l’escalier et la fit monter. A l’étage supérieur, il jeta un coup d’œil dans le long corridor puis il la fit monter plus haut Ils entendirent soudain les pas précipités des domestiques de von Goltz qui gravissaient le premier étage.


  Le palier du troisième était plongé dans l’obscurité. Girland se pencha sur la rampe et vit au premier trois des valets en livrée se précipiter dans sa chambre. Il attendit ; l’un d’eux ressortit, se rua sur le palier et hurla :


  — Il est pas là !


  Une sonnerie stridente retentit alors, et Girland prit le bras de Gillian pour l’entraîner dans le couloir obscur.


  VII


  Une Volkswagen 1 500 stationnait sur le bas-côté de la route près de l’imposante grille du château d’Obermitten et un géant aux cheveux argentés, vêtu d’un costume minable, se penchait sur le moteur. Un autre individu, assis sur l’herbe du talus, fumait une cigarette.


  De temps en temps une voiture passait, se dirigeant vers Munich, mais aucun conducteur ne s’arrêtait pour proposer son aide. Les derniers rayons du soleil couchant, qui filtraient entre les arbres, jetaient des taches d’or sur la carrosserie.


  Pour la cinquième fois, Malik dévissa une bougie. Il voulait faire croire à une panne. Même sans être certain d’être observé, il ne voulait néanmoins rien laisser au hasard.


  Comme il remettait la bougie en place les grilles du château s’ouvrirent et une Triumph écarlate s’engagea avec prudence sur la route. Malik se redressa et suivit des yeux la voiture qui accélérait et passait devant lui. Il savait qu’elle appartenait à Rosnold mais ce n’était pas lui qui tenait le volant. La Triumph était conduite par un homme trapu aux cheveux blonds, en costume de ville mal coupé.


  Malik réfléchit rapidement et prit une décision sur-le-champ. Il rabattit le capot et cria :


  — Suis-le !


  Linz était déjà debout. Il se glissa vivement au volant.


  — Et toi ? demanda-t-il en mettant le moteur en marche.


  — T’occupe pas de moi ! Suis-le ! Ne le perds pas ! Quand tu sauras où il va, tu feras ton rapport à Skoll.


  Linz acquiesça de la tête, passa sa première et fila derrière la Triumph sur la route de Munich.


  Malik pénétra dans la forêt. Il s’assit par terre, à l’abri d’un buisson. Cinq minutes plus tard, il vit la Mercédès de Girland franchir les grilles et tourner à gauche ; elle était conduite par un homme aussi mal vêtu que celui de la Triumph. La Mercédès se dirigea vers Garmisch.


  Malik se frotta la joue d’un air songeur, en se disant qu’il avait deviné juste. Girland, la fille et Rosnold étaient tombés dans un piège et on se débarrassait de leurs voitures avant de les éliminer.


  Pour le moment, il ne pouvait rien faire. Il devait attendre la nuit. Avec toute la patience d’un agent bien entraîné, il s’adossa à un arbre et assura sa surveillance.


  Deux heures plus tard, alors que la nuit était tombée, il se leva, sortit discrètement de la forêt et longea le grand mur du domaine.


  A quelque quatre cents mètres du portail, il s’arrêta et examina la muraille de granit. Il contempla les piques d’acier qui la surmontaient et tira de sa poche un long cordage de fin nylon, terminé par un grappin recouvert de caoutchouc. Il lança la corde et au deuxième essai le grappin s’accrocha solidement à l’un des pieux de fer. Malik regarda à droite et à gauche et, ne voyant personne, il saisit la corde à deux mains, appuya ses pieds contre le mur et se hissa au faîte. Là il fit halte et contempla la forêt à ses pieds avant de détacher le grappin. Il tira la corde, l’enroula et se laissa tomber sur la mousse, de l’autre côté du mur.


  Il fit un petit paquet de la corde, la fourra dans sa poche, puis il tira de son étui d’aisselle un pistolet Mauser 7,65 équipé d’un silencieux.


  Lentement, comme une ombre, il s’engagea dans la forêt et atteignit enfin l’orée, au bord de la vaste pelouse.


  Des nuages cachaient la lune et Malik ne voyait dans les ténèbres que les lumières lointaines du château. Il s’accroupit contre un arbre et attendit. Au bout d’une heure interminable, les événements se précipitèrent soudain.


  Malik vit un homme apparaître à un balcon du premier étage. Il aperçut une femme, mais l’homme enjamba la balustrade, glissa le long d’une gouttière et se laissa lourdement tomber sur une terrasse. Il vacilla, reprit son équilibre et dévala les marches pour sauter sur la pelouse.


  Malik se redressa.


  Soudain l’éblouissant faisceau d’un projecteur jaillit du toit du château et se braqua sur l’homme qui courait.


  Malik assista à la brève et terrible lutte entre l’homme et les deux chiens. Il suivit l’homme qui repartait en courant dans sa direction, puis il entendit une détonation sèche et vit l’homme s’écrouler.


  Malik recula silencieusement pour disparaître dans les ombres de la forêt et resta caché, sans bouger, tandis que deux hommes traversaient la pelouse et ramassaient le corps inerte qu’ils transportèrent dans le château.


  Lu Silk et von Goltz étaient sur la terrasse illuminée et regardaient du côté de la forêt. Von Goltz avait un microphone à la main.


  D’une voix lente et nette, relayée par des haut-parleurs dans la forêt et tout au long des murailles du domaine, il ordonna :


  — N’approchez pas des murs. Un courant électrique mortel a été branché. Vous ne pouvez pas quitter la propriété. Revenez, je vous en prie. M. Rosnold est blessé. Il n’a rien de grave. Revenez, revenez.


  Silk attendit impatiemment qu’il ait fini.


  — Vous êtes sûr qu’ils ne peuvent pas sortir ?


  Von Goltz débrancha le micro.


  — Certain. Personne ne peut plus sortir. Les murs et les grilles sont électrifiés. Mais il nous faudra sans doute du temps pour les retrouver. Si j’avais une meute, ce serait simple, mais je n’ai plus de chiens…


  — Vous ne pouvez pas vous en procurer ?


  Von Goltz secoua la tête.


  — Ces deux chiens étaient dressés à traquer les hommes. Ce salaud les a abattus et mes voisins n’ont que des chiens de chasse. Et d’ailleurs, je ne peux les leur demander sans explications. Dès qu’il fera jour, nous irons à la chasse dans la forêt. Ce sera amusant, sans doute. Je suis certain que les deux autres ne peuvent pas quitter le domaine… Mais s’ils tentent d’escalader les murs…


  Von Goltz reprit son micro qu’il brancha et répéta ses avertissements.


  Dans l’ombre de la forêt, Malik écoutait et souriait sombrement.


  Girland, tapi dans l’ombre à la fenêtre du troisième étage donnant sur la terrasse, écoutait et souriait aussi. Il recula dans la vaste pièce encombrée de meubles et ferma les fenêtres.


  — Ça marche, murmura-t-il à Gillian. Ils croient que nous sommes dans la forêt, comme je l’espérais.


  Il alluma une minuscule torche électrique à l’éclairage puissant et le faisceau balaya la pièce.


  — On se croirait dans une gare de marchandises, grommela-t-il en prenant la main de Gillian.


  Ils se faufilèrent entre les meubles entassés et finirent par trouver une porte. Mark la poussa doucement, tendit l’oreille et braqua sa torche dans une chambre de bonne abandonnée.


  — Installons-nous ici, dit-il. C’est moins grandiose.


  Tremblante, le souffle court, Gillian alla s’asseoir sur le lit poussiéreux. Girland ferma la porte et la rejoignit.


  — Qu’est-ce qu’on va faire ? souffla-t-elle. S’ils nous trouvent… ils nous tueront, n’est-ce pas ?


  — Il faudrait d’abord qu’ils nous mettent la main dessus. Ils n’entreprendront pas leurs recherches avant le jour, et il y a des chances pour qu’ils commencent par la forêt. Pendant qu’ils seront tous dehors, je descendrai téléphoner. Il s’agit encore que je trouve l’appareil. J’alerterai l’armée américaine à Munich. Elle rappliquera en force et nous sortirons d’ici comme une fleur. Il n’y a pas de souci à se faire. Vous n’avez qu’à oublier le dîner et attendre le petit déjeuner.


  — L’armée ? Vous êtes fou ? s’exclama Gillian en essayant de distinguer les traits de Mark dans la pénombre. Pourquoi voulez-vous que l’armée s’occupe de nous ? Il faut prévenir la police !


  — Non, ma cocotte. On fera appel à l’armée américaine ; il ne faut pas oublier que vous êtes la fille du futur président. Quand j’annoncerai que vous avez été enlevée, toute l’armée des Etats-Unis cantonnée en Allemagne accourra à la rescousse avec les chars d’assaut et l’aviation.


  — Non ! cria Gillian. Jamais je ne profiterai de mon fumier de père !


  Girland soupira.


  — Vous êtes bien décidée ?


  — Oui ! Jamais je ne…


  — Bon, bon, ça va, pas la peine de vous mettre dans cet état. J’ai compris. Vous ne voulez pas être sauvée par l’armée américaine, alors ?


  — Non !


  — Dommage… Ça aurait pu être marrant de voire une flopée de chars démolir les grilles et des généraux ventripotents foncer dans l’allée. Bon, voici ce que vous allez faire. Vous allez descendre trouver le comte. Vous lui direz bien gentiment que comme vous ne voulez rien devoir à votre papa, vous le prierez d’avoir l’amabilité de vous trancher la gorge.


  Gillian resta muette de stupeur.


  — Ah ! cria-t-elle au bout d’un moment. Je vous hais ! Vous êtes ignoble ! Vous ne comprenez rien !


  — Mais si. Je comprends que vous êtes une petite môme qui a grandi trop vite côté physique mais qui est restée un gros bébé sur le plan intellectuel. Mais nous perdons du temps. Vous êtes sûre que vous ne voulez pas être sauvée par l’armée ?


  — Plutôt mourir !


  — C’est pas exclu. Bon… je veux bien. Les filles à principes m’assomment. Elles me cassent les pieds. Eh bien, dans ce cas, je vais me tirer. Vous pouvez rester là en attendant qu’ils vous trouvent. Moi, je n’ai pas besoin de l’armée pour me tailler d’ici. Puisque vous êtes à cheval sur vos principes, faites de l’équitation. Salut, poupée… merci pour l’intermède au pieu, c’était vraiment sensationnel !


  Il voulut se lever mais Gillian lui saisit le bras.


  — Vous n’allez pas m’abandonner !


  — Si, hélas ! A regret, bien sûr, mais je vous laisse tomber. Je tiens à ma peau, moi. Les jolies filles qui ont des idées politiques sont toujours une gêne. Accordez-moi dix minutes, et après ça vous aurez le choix entre rester planquée là ou descendre voir le comte. Qui sait ? Il est bien capable de vous épouser. Mais je parierais plutôt qu’il vous égorgera proprement.


  — Vous me dégoûtez ! Comment pouvez-vous m’abandonner ?


  — Faut pas vous énerver comme ça, bébé. C’est vous qui avez choisi… Mais on pourrait peut-être s’entendre, dit-il en se rasseyant. Je pourrais vous tirer d’ici sans faire appel à l’armée, à condition qu’on se mette d’accord.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ? Quel accord ?


  — Vous devrez me promettre de foutre la paix à votre papa. Il faudra aussi me jurer de ne plus vous mêler de cette stupide organisation pacifiste, et de ne plus tourner de films pornos.


  Elle se redressa en poussant un long soupir frémissant.


  — Vous êtes vraiment à la solde de mon père !


  — Non, ma jolie, je ne travaille que pour moi. Je suis un mercenaire. C’est uniquement pour le fric que j’ai accepté la mission de votre père. Je me fous pas mal de lui, mais quand j’entreprends un boulot, je le fais jusqu’au bout. Ou vous me donnez votre parole ou je vous laisse tomber. Moi je me démerderai toujours. Très honnêtement, Gilly, je me fous éperdument de vous et de votre père. Si vous croyez que vous pouvez vous débrouiller, rentrer à Paris et refaire des films cochons, allez-y donc.


  — C’est du chantage, dit Gillian, soudain calmée.


  — Et après ? C’est contre vos principes de faire chanter un maître chanteur ? Mais nous avons le temps… Réfléchissez pendant que j’admire le paysage.


  Il se leva, alla ouvrir la porte-fenêtre et passa sur le balcon.


  Le long pinceau lumineux du projecteur fouillait toujours la forêt. Il aperçut un groupe d’hommes portant la livrée du comte traverser la pelouse et entendit encore la voix métallique avertir que les murs étaient électrifiés.


  Tapi dans l’ombre, il contempla un moment l’activité qui régnait en bas, heureux qu’il n’y ait plus de chiens. Cependant, les chercheurs étaient très nombreux ; il en fit le compte approximativement… vingt-six, trente peut-être… L’estimation était difficile, car ils apparaissaient et disparaissaient dans la lumière du projecteur.


  Il jugea finalement qu’il avait accordé assez de temps à Gillian pour prendre une décision. Si elle refusait de donner sa promesse – et il se demanda ce que valait sa parole – il ne l’abandonnerait pas, mais il espérait que son coup de bluff réussirait. Il ferma la fenêtre et se retourna.


  — Alors ? On se dit adieu ?


  — Si je vous fais cette promesse, qu’est-ce qui me dit que vous me tirerez d’ici ?


  — Et qu’est-ce qui me dit que vous tiendrez votre promesse ? répliqua Girland en allant s’asseoir à côté d’elle dans l’obscurité.


  — Quand je donne ma parole, je la tiens. D’accord, je suis une putain, je ne vaux rien, je suis amorale. Mais je tiens mes promesses.


  Girland fut impressionné par sa voix tendue, farouche.


  — Si vous ne tenez pas cette promesse, dit-il, alors il n’y a rien au monde qui puisse avoir de la valeur pour vous. Autant être morte.


  — Ah, finissez de me harceler ! s’écria-t-elle rageusement. Je vous dis que je tiens parole ! Combien de fois faut-il vous le répéter ? Mais vous, est-ce que vous êtes en mesure de me faire sortir d’ici vivante ?


  — Je ne peux pas le jurer, Gilly. Là dehors, il y a une trentaine d’hommes armés et un mur électrifié. Il y a aussi un tireur d’élite qui connaît drôlement bien son métier. Il y a le comte, qui ne nous laissera pas partir comme ça… Nous avons peu de chances, mais je vais essayer. Sans vous, je pourrais me tirer, mais avec vous l’opération sera plus risquée. Difficile, sans doute, mais pas impossible. Si je le peux, je vous tirerai de là. Vous n’avez pas d’autre recours. Sans moi, vous n’avez aucune chance de vous en sortir. Avec moi, tout n’est pas perdu. Si nous échouons… votre promesse n’aura plus d’importance. Ils ont tué Rosnold. Es devront nous tuer. C’est pas plus compliqué. Il faudra que vous fassiez ce que je vous dis, et surtout ne pas vous affoler. Ça ne va pas être facile… mais c’est possible.


  — Bien… Quand vous m’aurez tirée d’ici, je vous donnerai ma parole, et je la tiendrai.


  — Je me contente de ça. Et maintenant, on va un peu explorer. Nous avons toute la nuit devant nous. Trouvons-nous un lit.


  — Vous ne pensez tout de même pas à dormir ?


  — Pourquoi pas ? Nous avons tout le temps.


  — On ne peut pas partir tout de suite ?


  — Je veux ces films. Quand je les remettrai à votre papa, il me donnera dix mille dollars. J’ai besoin de cet argent. Alors on va rester ici en attendant que les bobines arrivent. Nous ne partirons qu’ensuite.


  — Vous êtes fou ! Jamais vous ne les aurez ! Jamais ils ne vous laisseront nous enfuir !


  — Du calme, Gilly. Il faut avoir confiance en moi. Je ne partirai pas d’ici sans ces bobines. Je vous ai dit que nous avions une sérieuse chance de nous en tirer. Laissez-moi faire… Et maintenant venez, je veux trouver un lit.


  En voyant les hommes déployés marcher en direction de la forêt vers l’endroit où il était posté, Malik recula dans les taillis. Chaque homme portait une puissante torche électrique ainsi qu’un fusil, et les faisceaux de lumière s’enfonçaient dans les ténèbres.


  Cela n’inquiétait pas Malik. Personnellement il n’aurait jamais ordonné des recherches dans cette forêt en pleine nuit. Il était impossible d’y découvrir un fugitif à moins qu’il ne trahisse sa présence en faisant du bruit.


  Il leva les yeux vers le faîte de l’arbre auquel il était adossé et distingua dans l’ombre une branche basse. Il recula pour prendre son élan, sauta et s’accrocha à la branche. Silencieusement, il se hissa à la force des poignets et quelques instants plus tard, il avait grimpé avec l’agilité d’un chat vers une haute branche qu’il enfourcha.


  Commodément installé, le dos au tronc de l’arbre, il regarda en bas, vit les faisceaux des torches et entendit le craquement des branchages sous le pas des hommes pénétrant dans la forêt. Ils passèrent à ses pieds et s’éloignèrent. Malik haussa les épaules, avec mépris.


  Les recherches se poursuivirent pendant une heure, puis le chef de groupe estima, en fin de compte, qu’ils perdaient leur temps. Les hommes reparurent, émergeant des fourrés. Il était à présent huit heures et Malik, suivant des yeux les hommes qui se dirigeaient lentement vers le château, pensa qu’ils songeaient à leur dîner. Il les vit disparaître par une porte de service. Un homme lourd et trapu, vêtu de la livrée du comte, gravit quelques marches et s’adressa à deux hommes qui attendaient, assis dans des fauteuils de la terrasse.


  — Alors ? demanda sèchement von Goltz.


  — C’est impossible, monsieur le comte, répondit l’homme, un dénommé Sandeuer, fidèle régisseur de von Goltz. Nous n’avons aucune chance de les trouver dans cette obscurité. Demain, peut-être, oui… mais pas ce soir.


  — Vous êtes sûr de pouvoir les trouver demain ?


  Sandeuer s’inclina.


  — Il faudra du temps, monsieur le comte, mais ils n’ont aucune possibilité de s’enfuir. Et d’ailleurs, demain, ils auront faim et soif.


  Von Goltz le congédia d’un geste. Quand le régisseur fut parti, Lu Silk vida son verre de whisky et dévisagea von Goltz.


  — Satisfait ?


  L’Allemand haussa les épaules.


  — Il faut bien. Ils peuvent se trouver n’importe où dans la forêt. Mes hommes ont beau connaître le terrain au centimètre carré, Sandeuer a raison. Dans l’obscurité, c’est impossible. Quand il fera jour, avec tous les hommes que j’ai, nous les trouverons. Girland n’est pas armé. J’ai fait fouiller ses bagages pendant qu’il était à la piscine. Il n’a pas d’armes. Donc… ce n’est qu’une question de temps.


  Un valet surgit sur la terrasse pour annoncer que M. le comte était servi.


  Dans la vaste salle à manger, von Goltz et Silk s’assirent devant un couvert luxueux. Le comte, qui était fine gueule, voyant que l’homme de main mangeait du bout des lèvres, se vexa un peu.


  — Reprendrez-vous de cette sole ? Je la trouve excellente.


  — Merci… ça me suffit. Je n’ai pas très faim, grommela Silk en repoussant son assiette.


  Irrité, von Goltz fit signe au maître d’hôtel d’apporter le second plat.


  — Vous êtes soucieux ? demanda-t-il à Silk.


  — On causera de ça plus tard.


  On apporta un gigot d’agneau mais von Goltz avait perdu son appétit. Il commençait à s’inquiéter à son tour. Radnitz lui avait dit de se méfier de Girland. Pour le moment, l’Américain lui avait échappé. Lâché dans la nature, Girland disposait de cent hectares de forêts pour se cacher. Bien qu’il fût certain que Girland ne pouvait sortir et n’était pas armé, il faudrait peut-être beaucoup de temps pour le trouver.


  La manette qui envoyait le courant le long des murailles était dans le pavillon de garde à côté du portail. Dans la matinée, quand les livreurs arriveraient, on débrancherait obligatoirement le courant pour les laisser entrer. Si Girland connaissait l’heure exacte, il tenterait alors de franchir le mur. Mais comment l’apprendrait-il ?


  Von Goltz, qui avait laissé son assiette à moitié pleine, se tourna vers le valet de pied debout derrière sa chaise et lui demanda d’aller chercher Sandeuer.


  Silk repoussa son assiette.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


  — Girland, grommela von Goltz en se levant. L’idée qu’il est là, dehors… libre, ne me plaît pas du tout. Je sais qu’il ne peut pas s’échapper, mais…


  La porte s’ouvrit et Sandeuer entra.


  — Que se passe-t-il au pavillon ? demanda le comte.


  — Tout va bien. Trois hommes armés y resteront postés toute la nuit.


  Von Goltz se détendit.


  — Parfait. Assurez-vous qu’ils sont constamment sur le qui-vive.


  — Certainement, monsieur le comte.


  Sandeuer s’inclina et se retira.


  — Un peu de fromage, peut-être ? proposa von Goltz en reprenant place à table.


  Les nouvelles rassurantes lui avaient rendu son appétit. Il regretta d’avoir donné l’ordre d’enlever le gigot.


  — Pas pour moi, répliqua Silk avec irritation.


  Il se leva et passa sur la terrasse, où il contempla la pelouse baignée de lune, puis la forêt qui s’étendait plus loin.


  Von Goltz regarda le plateau de fromages, hésita, puis en étouffant un juron, il rejoignit Silk. Il n’aimait pas le tueur à gages. Cet Américain glacé n’avait aucune distinction et sa figure impassible lui tapait sur les nerfs. Mais il savait que cet homme avait la confiance de son oncle. Il était certain que sur un rapport défavorable de Silk il risquait d’être chassé du château. Il ne se faisait aucune illusion sur son oncle. Quand Radnitz avait des reproches à adresser à quelqu’un, ce quelqu’un était renvoyé ou, pire encore, il disparaissait discrètement de la circulation.


  — Qu’est-ce qu’il y a encore ? demanda-t-il.


  — J’essaye de me mettre à la place de Girland, répondit Silk en allumant une cigarette. Je commence à me demander s’il ne nous a pas possédés. Nous partons du principe que puisque Rosnold a tenté de s’échapper, Girland et la fille en ont fait autant. Nous supposons que pendant que Rosnold tuait les chiens, ils sont tous les deux descendus sur la terrasse et ont filé par la droite vers la forêt, au lieu de traverser la pelouse comme l’a fait Rosnold. Mais supposez qu’ils n’aient pas fait ça ? Et s’ils étaient montés ? A la place de Girland, c’est ce que j’aurais fait, je crois. Il y a d’innombrables pièces, dans ce château. Des tas d’endroits pour se cacher… On pourrait passer des jours et des jours à les chercher dans la forêt, alors qu’ils sont peut-être ici même !


  Von Goltz se figea.


  — Vous ne pensez pas que Girland serait assez stupide pour se laisser prendre au piège dans la maison ! Il a eu l’occasion de s’échapper… il a sûrement sauté dessus, voyons !


  — Vous croyez ? Il ignore si vous n’avez pas d’autres chiens. Moi, je crois qu’il est toujours dans le château, avec la fille.


  — Nous le saurons bientôt. Je vais faire fouiller la maison.


  — Même s’ils n’y sont pas, ça occupera vos hommes. Oui… bonne idée, faites donc fouiller le château, dit Silk en allant se rasseoir à la table. Réflexion faite, je prendrai bien un peu de fromage.


  Von Goltz envoya chercher Sandeuer.


  Pour la deuxième fois, le régisseur était dérangé au cours de son dîner. Il rejeta sa fourchette avec un juron, en apprenant que le comte voulait le voir sur-le-champ, et les cinq valets de chambre qui dînaient avec lui retinrent un sourire. Sandeuer n’était pas aimé. Le chef assura qu’il lui garderait son repas au chaud, et Sandeuer, toujours pestant, se hâta de monter à la salle à manger.


  — Il est possible, déclara von Goltz en se servant une grosse portion de fromage, que les fugitifs ne se soient pas enfuis dans la forêt. Ils peuvent encore se trouver ici. Prenez des hommes et fouillez toutes les pièces.


  Sandeuer pensa à son dîner interrompu.


  — Bien, monsieur le comte, dit-il en s’inclinant, mais puis-je me permettre de faire observer qu’il n’y a pas d’éclairage dans les greniers et qu’ils sont encombrés de meubles ? Des recherches à la torche électrique seraient difficiles. Aussi je conseillerai à monsieur le comte de remettre les recherches à demain matin ; nous pourrons ouvrir les volets et y voir clair.


  Von Goltz se tourna vers Silk qui haussa les épaules.


  — Bon, très bien, mais postez un homme sur chaque palier. Qu’on monte la garde toute la nuit. Et dès qu’il fera jour, les recherches commenceront.


  Sandeuer s’inclina et retourna finir son repas après avoir donné des ordres pour faire garder tous les paliers.


  Girland estima qu’il serait plus prudent de monter au cinquième. Il avait calculé le nombre d’étages – huit en tout – à son arrivée au château. En choisissant le cinquième, il s’en réservait trois autres pour se retrancher au cas où ce serait nécessaire.


  Tenant Gillian par la main et se servant avec parcimonie de sa lampe de poche, il la guida dans le long couloir jusqu’au palier. L’épais tapis étouffait leurs pas. Il n’entendait que la respiration précipitée de Gillian et tout en bas un bruit de vaisselle qui lui fit regretter le dîner qu’il manquait.


  Ils gravirent silencieusement un étage, s’arrêtèrent un instant, et montèrent au palier supérieur qui était plongé dans l’obscurité la plus complète. La lumière du vestibule ne montait pas jusque-là.


  Girland s’arrêta pour tendre l’oreille. Il n’entendit rien et s’engagea dans le couloir avant d’allumer sa torche. Un calicot blanc recouvrait le tapis. Tout sentait le moisi et l’humidité. Entraînant Gillian, il passa devant plusieurs portes et poussa doucement la cinquième. Il prêta l’oreille, puis ralluma sa torche.


  La pièce était vaste et les volets fermés. Un immense lit à colonnes occupait un coin. Girland entra avec Gillian et ferma la porte.


  — Ça fera l’affaire, dit-il. Venez… Couchons-nous.


  — Ah, comme je voudrais pouvoir sortir de cette affreuse baraque, soupira-t-elle.


  — Demain. Vous avez faim ?


  Il la sentit frémir dans l’obscurité.


  — Non.


  — Veinarde. Moi oui. Enfin… on dit que qui dort dîne. Alors dormons.


  — Je ne pourrai pas. J’ai trop peur !


  Girland s’allongea sur le lit et la fit tomber près de lui.


  — Dommage que vous n’ayez pas eu peur avant de tourner ces films, dit-il en la prenant dans ses bras. Vous n’avez donc pas compris à quoi vous vous exposiez en essayant de faire chanter votre père ?… C’est un dur, ce mec-là.


  — Si c’était à refaire, je le referais, déclara Gillian sans grande conviction… Et fichez-moi la paix !


  — Pardon… J’oubliais que vous êtes une femme mûre et bien équilibrée.


  — Assez ! Vous êtes odieux ! Ecoutez… Et si j’allais voir le comte ? Je lui dirais que je lui donne les films et que je promets de ne pas en tourner d’autres, s’il nous laisse partir… Si on faisait ça ?


  — Merveilleuse idée ! fit Girland en riant. Il aura les bobines demain, n’importe comment Pourquoi voulez-vous qu’il ait confiance en vous ? Pourquoi voulez-vous qu’il vous laisse partir ?


  — Mais vous, vous avez confiance en moi ?


  — Oui, bien forcé… lui pas. Allez, dormez.


  Girland se tourna sur le côté et ferma les yeux.


  Quelques instants plus tard il était assoupi, alors que Gillian contemplait le plafond invisible, le cœur battant de peur. Au bout d’un moment, elle se mit à évoquer ses souvenirs. Elle haïssait toujours son père et sa mère, mais elle regrettait à présent ce qu’elle avait fait A contrecœur, elle reconnut que Girland avait raison. L’organisation A Bas la Guerre était ridicule. Elle en avait fait partie uniquement parce qu’elle savait que cela rendrait son père fou de rage. Elle songea à Rosnold et s’aperçut avec un choc que ça lui était égal de ne plus le revoir. Il avait été son démon… Sans sa persuasion et ses flatteries, jamais elle n’aurait tourné ces films abominables. Elle se sentit rougir de honte. Comment avait-elle pu faire ça ? Evidemment, les doses massives de L.S.D. avaient rendu toute l’histoire amusante, désopilante ; si Rosnold ne lui avait pas fait prendre du L.S.D. jamais elle n’aurait agi comme elle l’avait fait. Elle en était sûre, à présent.


  Si jamais elle se sortait de ce pétrin, se promit-elle, elle changerait de vie. Au diable son père ! S’il devenait président, les électeurs américains n’auraient que ce qu’ils méritaient ! Elle serait obligée de quitter Paris. Si elle restait, cette foutue ligue pacifiste ne la laisserait pas en paix. Elle irait à Londres… Elle avait un cousin là-bas, employé d’ambassade des Etats-Unis ; il l’aiderait à trouver du travail. Elle écouta la respiration régulière de Girland et l’envia. Songeant à leur nuit d’amour, elle se dit que c’était avec un homme comme celui-là qu’elle aimerait vivre… mais elle savait que c’était impossible. Mark était un solitaire… il se disait mercenaire… Jamais il n’envisagerait de la garder près de lui.


  Soudain, elle se redressa et tendit l’oreille, le cœur battant. Avait-elle entendu des voix ? Elle s’assit dans le lit et la main de Girland se referma sur la sienne. Il venait de se réveiller, instantanément lucide.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — J’ai cru entendre des voix.


  — Bougez pas.


  Bien qu’elle ne pût le voir dans l’obscurité, elle sentit les ressorts du lit se détendre quand il se leva.


  — Ne me laissez pas ! chuchota-t-elle d’une voix pressante.


  — Restez là !


  Il parlait dans un murmure mais d’un ton assez autoritaire pour qu’elle ne discutât pas.


  Girland alla à la porte, prêta l’oreille, n’entendit rien et posa sa main sur le bec-de-cane doré. Il le tourna avec précaution et entrouvrit la porte.


  Une faible lueur baignait le couloir, venant du palier ; puis il entendit une voix d’homme demander en allemand :


  — Hé, Rainer, ça va là-dessous ?


  Une autre voix marmonna une réponse qu’il ne put comprendre.


  — Moi ? reprit la première voix, comment veux-tu que ça aille… Rester assis toute la nuit sur une marche d’escalier, tu parles d’une partie de plaisir.


  Il y eut un rire, puis le silence retomba.


  Girland ouvrit silencieusement la porte et sortit de la pièce. Un grand homme massif, portant la livrée du comte, était assis sur la dernière marche de l’escalier. Entre ses genoux, il tenait un fusil de chasse.


  La vue de cet homme surprit Girland. Que faisait-il là ? Est-ce que le comte se doutait que Gillian et lui ne s’étaient pas enfuis dans la forêt mais se cachaient dans le château ? C’est ce qui expliquerait la présence de ce garde armé dans l’escalier. Mais alors, si von Goltz pensait qu’ils étaient là, pourquoi n’avait-il pas organisé une fouille en règle de l’immense bâtisse ? Girland réfléchit et finit par comprendre la difficulté que représentait une telle fouille dans l’obscurité. Le comte attendait simplement le jour.


  Girland rentra dans la chambre et se remit au lit. Il expliqua à Gillian ce qu’il avait vu et ce qui arriverait probablement au jour levant.


  — Vous… vous voulez dire qu’ils savent que nous sommes ici ? gémit Gillian d’une voix remplie d’effroi.


  — Ils ne savent rien mais ils le soupçonnent. Ne vous inquiétez pas surtout. Nous avons bien assez de place pour manœuvrer. Si vous faites exactement ce que je vous dis, ils ne nous trouveront pas. Mais si vous perdez la tête, nous sommes foutus.


  — Qu’est-ce qu’on va faire ?


  — Attendre. Nous avons tout notre temps.


  Gillian voulut protester mais se ravisa. Un silence tomba. Sur le conseil de Mark, elle s’efforça de se détendre, mais c’était impossible. Elle fit un effort pour rester immobile et silencieuse. Les minutes s’écoulaient, interminables. Elle s’aperçut soudain que le rythme de la respiration de Girland avait changé. Il dormait ! Elle envia sa totale indifférence au danger qui les entourait. Et puis elle perçut un son qui la figea, un très léger ronflement, venant du couloir.


  — Vous entendez ? souffla Girland. Le garde a dû s’endormir.


  — Ah… je croyais que vous dormiez.


  — Oui, mais j’ai le sommeil léger…


  Elle ne dit rien quand il se leva, alla à la porte pour jeter un coup d’œil dans le couloir. Il vit le garde, assis sur la plus haute marche, la tête appuyée contre la rampe, les yeux fermés et la bouche ouverte.


  Girland referma la porte et alluma sa torche électrique.


  — Venez, Gilly, on a du boulot, dit-il en allant aux fenêtres.


  Elle sauta du lit et le rejoignit.


  — Attrapez ces rideaux et tenez bon.


  Une fois qu’elle eut assuré sa prise sur les épais rideaux de velours, il se suspendit de tout son poids au gros cordon de tirage vert et or. La cordelière résista un moment, enfin elle céda et tomba par terre. Il fit de même de l’autre côté de la fenêtre, puis passa à la suivante. En quelques minutes, il eut huit longueurs de cordage ; il se mit à les nouer bout à bout.


  — Qu’est-ce que vous faites ? s’inquiéta Gillian, qui tenait la torche pour l’éclairer.


  — Je brouille les pistes. Quand on est dans de sales draps, la confusion est la meilleure alliée.


  Il ouvrit une des fenêtres, rabattit les gros volets de bois, sortit sur le balcon et regarda en bas. Il n’y avait pas la moindre lumière aux étages inférieurs. Le clair de lune baignait la vaste étendue de la pelouse et la forêt lointaine n’était qu’une masse sombre se découpant sur le ciel.


  Girland fit glisser sa corde le long du mur, en prenant soin qu’elle ne passe pas devant d’autres fenêtres. L’extrémité se balança finalement à la hauteur du balcon du deuxième.


  — Il nous faut d’autres cordons, dit-il. Ne bougez pas, je vais en chercher.


  — Je vous accompagne.


  — Faites ce qu’on vous dit !


  Girland ouvrit la porte, observa un moment le garde endormi, puis il se glissa dans le couloir et entra dans la pièce voisine. Quelques minutes après, il revint aussi silencieusement qu’il était sorti, avec deux nouveaux cordons de tirage. Il les noua au bout de sa corde, et cette fois elle atteignit le sol. Il attacha solidement l’extrémité à la balustrade du balcon et rentra dans la chambre.


  — Ça les trompera peut-être. Et même s’ils ne tombent pas dans le panneau, ça nous fera gagner du temps.


  — Nous ne pouvons pas nous en servir pour descendre par là ?


  Girland secoua la tête.


  — Moi je pourrais, mais pas vous. Alors on ne passera pas par là.


  Elle lui prit la main.


  — Quand nous serons sortis d’ici, je vous promets de laisser mon père tranquille. Je ne l’embêterai plus, je vous le promets.


  — Bravo, mais il faut d’abord sortir d’ici. Maintenant, filons. Otez vos chaussures. Je veux jeter un coup d’œil dans les autres chambres. Celle-ci est trop petite.


  Ils ôtèrent tous deux leurs chaussures, puis Girland ouvrit la porte, regarda le garde endormi et entraîna Gillian dans le couloir. Sans bruit, ils s’éloignèrent du palier. Au fond du corridor, ils trouvèrent une porte à double battant. Girland alluma brièvement sa torche.


  — Attendez, souffla-t-il.


  Il colla son oreille à la porte, l’ouvrit avec précaution, écouta encore et braqua sa torche à l’intérieur.


  Le faisceau de lumière dissipa à peine les ombres d’une vaste pièce, sans doute une salle de banquet. Un instant, Girland fut intrigué par des silhouettes immobiles le long des murs, puis en avançant sa lampe il s’aperçut qu’il s’agissait d’armures. Les murs étaient tapissés de trophées. Il ignorait que dans cette salle se trouvait une des plus belles collections d’armures italiennes, allemandes et anglaises, achetées par Herman Radnitz dans tous les coins d’Europe.


  Il retourna auprès de Gillian.


  — Nous avons de la compagnie. Venez. Il me semble que c’est ce qu’on peut rêver de mieux pour se cacher.


  Elle s’avança et Girland referma la porte sans bruit.


  Sur le palier, le garde dormait toujours.


  Malik, sur son arbre perché, vit Girland apparaître à un balcon du cinquième étage et faire descendre une corde jusqu’au deuxième. Il se pencha à la balustrade puis recula dans l’ombre. Malik devina qu’il allait chercher d’autres cordons de tirage.


  La lune éclairait brillamment la gigantesque façade du château, et Malik n’avait pas besoin de ses jumelles de nuit. Il accota son large dos contre le tronc de l’arbre et attendit. Girland revint, ajouta deux autres bouts d’épaisse ficelle à sa corde qu’il attacha à la balustrade.


  Ils allaient donc fuir par là, pensa Malik. La descente serait dangereuse ; doublement périlleuse, avec la fille. Il poursuivit sa surveillance avec intérêt.


  Mais il ne se passa rien. Le volet de bois resta entrouvert et le balcon désert. Une demi-heure s’écoula avec une lenteur désespérante. Malik en conclut que ce cordage était un leurre. Il hocha la tête en guise d’approbation. Il avait eu à affronter Girland à plusieurs reprises, et chaque fois son admiration pour lui allait croissant. Ainsi, il semblait que Girland avait décidé de demeurer dans cet immense château, en faisant croire à leurs poursuivants que la fille et lui s’étaient enfuis dans la forêt. Malik trouvait ce plan très astucieux.


  Il resta encore une demi-heure à califourchon sur sa branche. Toutes les lumières du château s’étaient éteintes depuis longtemps. La chasse ne reprendrait qu’au lever du soleil.


  Il se demanda ce qu’il devait faire. Girland était seul, car la fille serait plutôt une gêne qu’une aide. Malik se rappela le jour où Girland aurait pu le faire descendre, mais à sa stupéfaction, il lui avait rendu son pistolet, en disant à la fille qui avait voulu l’abattre : « Du calme, bébé. Lui et moi, nous sommes simplement du mauvais côté du Rideau. Nous sommes des professionnels… nous exerçons tous les deux le même métier. Il vient un moment où on peut oublier les petits salauds qui tirent les ficelles au sommet{3}…


  Malik se rappelait l’incident avec netteté. Il savait que jamais il n’aurait dit cela à un homme qu’il tenait à sa merci. Les paroles de Girland avaient fait sur lui une impression fantastique. Il vient un moment où on peut oublier les petits salauds qui tirent les ficelles au sommet…


  Malik songea à Kovski, vêtu de son costume minable taché de graisse, complotant à son bureau, consacrant son énergie et son intelligence au mal… un petit salaud… oui… Girland avait raison. Mais Girland, en compagnie de cette fille, était à présent pris au piège dans le château. Malik estima que le moment était venu de payer sa dette. Il se rappela une phrase qu’on lui avait enfoncée dans la tête, quand il apprenait l’anglais : One good turn deserves another… Un bienfait n’est jamais perdu. Combien de fois avait-il répété cette phrase alors que son professeur, un affreux bonhomme au nez rouge, corrigeait sa prononciation ! C’était un lieu commun, mais les lieux communs sont souvent l’expression de la vérité.


  Il descendit de branche en branche et se laissa tomber sans bruit sur la mousse et les feuilles mortes. Puis il s’éloigna silencieusement, tel un énorme chat dangereux, allant d’arbre en arbre pour atteindre le bord de la pelouse. Là il s’arrêta et contempla l’imposante façade. Son entreprise risquait d’être périlleuse. Bien qu’il n’aperçût aucune lumière, il ignorait si quelqu’un ne le guettait pas. Sa grosse main se referma sur la crosse de son Mauser. Il tira le gros pistolet de sa gaine puis, rapidement, il traversa la pelouse et se jeta dans les ombres protectrices du château. Au bas des marches de la terrasse, il s’arrêta et tendit l’oreille. Il n’entendit rien ; personne ne cria, personne ne donna l’alarme.


  Satisfait, il gravit les marches et courut sur la terrasse, entre les tables et les parasols repliés, jusqu’à la corde. Il rengaina son pistolet et la saisit. Il tira de toute sa force colossale : les cordons tenaient bon. Une fois assuré de leur résistance, il plaça ses pieds à plat contre le mur et entama sa lente ascension régulière jusqu’au balcon du premier. Cramponné de la main gauche à la balustrade, les pieds calés sur les têtes de dragon qui ornaient le mur, il écouta encore avant de passer à l’étage supérieur. Pour lui, cette escalade était facile. En excellente forme physique, il possédait une force peu commune et n’avait pas de nerfs. L’idée que cette corde risquait de casser et le précipiter trois ou quatre étages plus bas ne l’effleurait même pas.


  Par étapes, il atteignit enfin le balcon du cinquième, l’enjamba et s’immobilisa devant le volet entrouvert.


  Il était monté sans bruit mais il savait que Girland avait l’ouïe extraordinairement fine. Entrer dans la chambre obscure, ce serait aller au-devant du danger. Il resta un moment sur le balcon, écouta mais n’entendit rien. Girland pouvait fort bien être là tout près, invisible, en pensant qu’un des hommes du comte était monté par le cordage.


  — Girland… ? C’est Malik… murmura-t-il dans son anglais guttural. Girland… C’est Malik.


  Il attendit. Le silence. Lentement, il avança et alluma sa puissante torche. Le faisceau blanc illumina une partie de la chambre. De la fenêtre, il braqua sa lumière sur le lit à colonnes et dans les recoins. Certain que la pièce était vide, il entra enfin.


  Au milieu de la chambre, il regarda autour de lui. Ainsi, Girland avait accroché sa corde pour simuler l’évasion et avait quitté la pièce. Très bien. Mais où était-il ?


  Malik alla sans bruit à la porte, l’entrouvrit et se figea immédiatement en distinguant une faible lueur dansante dans le couloir. Il regarda, observa un moment le garde endormi, puis il s’engagea lentement dans le corridor.


  Il y avait des portes à droite et à gauche. Quelque part, à cet étage, se dit Malik, Girland et la fille se cachaient. Il hésita. Il devait être prudent et ne pas réveiller le garde. Il ne pouvait aller de pièce en pièce en appelant tout bas, mais d’autre part il serait fou d’entrer dans une chambre sans s’être d’abord annoncé à Girland. Il préféra finalement s’éloigner le plus possible de la sentinelle endormie et se chercher une cachette.


  Sans bruit, il atteignit la porte à double battant. Il se retourna, s’assura que l’homme dormait toujours, puis poussa doucement la porte. Il s’immobilisa, écouta, n’entendit rien et pénétra dans les ténèbres épaisses d’une vaste salle de banquet.


  VIII


  Le soleil se leva derrière les montagnes, dorant d’abord les cimes des arbres, puis les tourelles du château.


  Hans von Goltz, qui avait été rasé par son valet de chambre, endossait une veste de cuir, tout en arpentant sa vaste chambre. Les volets étaient ouverts, laissant entrer l’air vif mais agréable de ce matin de mai et les premiers rayons du soleil qui caressaient les tapisseries anciennes et le somptueux tapis persan.


  Son petit déjeuner était servi sur une table roulante, devant la fenêtre. Des couvercles d’argent gardaient les deux plats au chaud. Le comte estimait que le petit déjeuner était le repas le plus important de la journée. Dès qu’il eut enfilé sa veste, il alla soulever l’un après l’autre les deux couvercles et huma avec satisfaction les œufs brouillés garnis de saumon fumé, et les rognons grillés à la mousse de pommes de terre. Il s’installa et se servit copieusement.


  Il avait fini ses œufs et attaquait son deuxième rognon quand on frappa à la porte. Le comte fronça les sourcils et cria de mauvaise grâce qu’on pouvait entrer.


  Sandeuer apparut en s’inclinant très bas.


  — Monsieur le comte… si je puis me permettre… Monsieur le comte devrait savoir qu’il y a une corde qui pend d’un balcon du cinquième.


  Von Goltz avala une bouchée de viande, accompagnée de mousse de pommes de terre. Quand il put enfin parler, il dit :


  — Une corde ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Une corde faite avec des cordons de tirage… Si monsieur le comte veut venir voir…


  Von Goltz se leva, prit un des toasts beurrés et passa sur son balcon. Il mordit dans le toast tout en regardant la cordé nouée, puis rentra dans la chambre.


  — Vous avez prévenu M. Silk ?


  — Non, monsieur le comte.


  — Eh bien, faites-le. Et demandez-lui de venir me voir immédiatement.


  Sandeuer s’inclina et se retira.


  Comprenant que son petit déjeuner allait être interrompu, von Goltz se hâta de finir ses rognons et sa purée. Puis il se beurra encore deux toasts, les recouvrit de confiture de cerises et mangea si vite qu’il faillit s’étouffer. Il avait la bouche pleine quand Lu Silk entra sans frapper.


  Silk portait une chemise noire, un pantalon noir et des mocassins noirs. Von Goltz trouva qu’il était l'incarnation même de la Mort. Silk s’arrêta sur le seuil et observa froidement le comte de son œil unique.


  — Vous avez vu la corde ? demanda von Goltz.


  — Bien sûr. Il y a une demi-heure.


  — Vous aviez raison, alors ! Ils étaient ici hier soir et ils se sont enfuis dans la forêt !


  — Possible. (Silk s’assit et alluma une cigarette.) Il fait assez jour, maintenant. Vous feriez bien de mettre les recherches en train.


  Von Goltz se leva. Il avait mal à l’estomac et regrettait d’avoir mangé si vite :


  — Comme ils sont dans la forêt, inutile de perdre notre temps à fouiller le château.


  — Ouais.


  Silk souffla la fumée par le nez alors que von Goltz ouvrait la porte et trouvait Sandeuer dans le couloir.


  — Commencez les recherches. Ils sont dans la forêt Ramenez-les ici. Je n’ai pas besoin de vous dire ce que vous avez à faire. Trouvez-les !


  — A vos ordres, monsieur le comte.


  Sandeuer allait s’éloigner quand Silk apparut derrière von Goltz.


  — Attendez…


  Il prit le comte par le bras, le tira dans la chambre et ferma la porte.


  — J’ai une idée. Je veux que vous partiez avec vos hommes. Je veux que tout le monde sorte du château et fiche le camp dans la forêt.


  Von Goltz le regarda avec ahurissement.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  Silk écrasa sa cigarette dans un cendrier.


  — Je crois qu’ils sont encore ici. Le moyen le plus rapide, pour les retrouver, c’est de leur faire croire que tout le monde fouille le domaine.


  — Encore ici ?


  — Pourquoi pas ? répliqua Silk en commençant à s’énerver. Vous avez regardé cette corde ? Un homme peut descendre par là, peut-être, mais sûrement pas une femme. Comme vous avez posté des gardes sur chaque palier, ils sont toujours au cinquième. Il n’y a pas d’autres escaliers ?


  — Non, rien que l’escalier principal.


  — Donc ils sont toujours là-haut.


  Von Goltz se massa la nuque d’un air songeur.


  — Dans ce cas, je vais envoyer mes hommes au cinquième et nous les aurons. Pourquoi perdre du temps dans la forêt ?


  Silk eut un sourire sardonique qui fit frémir le comte.


  — Nous ne perdrons pas de temps. Nous prendrons des précautions.


  — Je ne comprends pas. Si vous êtes si certain qu’ils sont au cinquième, alors nous avons bien assez d’hommes pour les trouver.


  — Et ensuite ?


  Les deux hommes se dévisagèrent.


  — Je ne comprends toujours pas, dit enfin von Goltz.


  — Vous avez quarante hommes, ici… peut-être plus ?


  — J’emploie trente-huit hommes et cinq femmes. Je ne vois pas le rapport.


  — Je veux que tous vos hommes soient dans la forêt, déclara Silk, en allumant une nouvelle cigarette. Les femmes devront partir aussi. Je veux que ce château soit complètement évacué… Ce que l’œil ne voit pas, ajouta-t-il paisiblement, un juge ne peut pas l’apprendre.


  — Que comptez-vous faire ?


  — Me débarrasser de Girland. Nous garderons la fille en attendant que les films arrivent. Il est possible que Rosnold ait menti. Une fois que nous aurons les bobines, nous pourrons nous débarrasser d’elle aussi.


  — Comment ? Vous voulez rester ici tout seul ? demanda von Goltz avec inquiétude. Vous trouvez que c’est raisonnable ? On nous a dit de nous méfier de Girland.


  Silk ricana.


  — Il est sans armes. Je peux m’occuper de lui. Une fois le château évacué, je n’ai qu’à me poster hors de vue et attendre. Il aura besoin de deux choses : de quoi manger et un téléphone. Il devra donc descendre par l’escalier. Je l’attendrai.


  — Vous êtes sûr que vous ne voulez pas garder deux ou trois de mes hommes ?


  Silk observa le comte.


  — Pouvez-vous me garantir qu’aucun d’eux ne parlera plus tard ?


  Von Goltz comprit.


  — Oui… il y a ce risque, évidemment. Quand vous vous serez débarrassé de Girland… qu’en ferez-vous ?


  — Ce que je ferai du cadavre ? J’ai étudié le plan du château que vous m’avez prêté. Est-ce qu’il y a de l’eau dans le puits de la cour ?


  — Oui… On n’en tire jamais, mais il y en a.


  — Eh bien, que voulez-vous de plus ? Et quand nous aurons les films, la fille pourra suivre le même chemin.


  Von Goltz se sentit un peu écœuré. Il essuya ses mains moites sur son mouchoir. L’impassibilité de cet homme glacé le choquait.


  — Bon… je… je vous laisse faire.


  — Comment allez-vous vous débarrasser de votre personnel féminin ?


  Von Goltz réfléchit.


  — Il y a la fête à Garmisch. Je pourrais les y envoyer.


  — Très bien. Alors allons-y. Avant tout, renvoyons les femmes.


  Le comte consulta sa montre.


  — Il n’est pas huit heures et demie. Ça va prendre du temps. Vous connaissez les femmes.


  — Envoyez vos hommes dans la forêt, alors ! Il s’agit de s’y mettre ! dit Silk avec impatience.


  Von Goltz sortit et donna des ordres à Sandeuer. En apprenant que les femmes devaient aller à la fête, le régisseur ouvrit des yeux ronds.


  — Mais votre déjeuner, monsieur le comte… et le ménage ?


  — Peu importe ! Je veux que tout le monde s’en aille ! Arrangez-moi ça… et vite !


  Sachant très bien qu’il était inutile et plutôt malsain de discuter avec son maître, Sandeuer se hâta d’aller exécuter les ordres.


  Un concert de protestations s’éleva dans la cuisine quand le chef et ses marmitons apprirent qu’ils devaient aller dans la forêt à la recherche de deux invités disparus. Le chef, un gros Français adipeux, déclara tout net qu’il n’irait pas. Comme il avait une sauce compliquée à préparer, il n’avait pas la moindre intention de passer sa journée à galoper dans la forêt. Sandeuer dut le menacer d’appeler le comte pour qu’il se mette dans la tête que, pour une fois, l’art culinaire passait au second plan. Rageur et congestionné, il ôta sa tenue blanche et endossa la livrée verte.


  Une demi-heure plus tard, l’exode commença. De tous les coins du château, des hommes sortirent et traversèrent pelouses et jardins pour envahir la lointaine forêt Un peu plus tard les cinq femmes, excitées et bavardes, partirent pour Garmisch dans une des voitures.


  Sandeuer, en sueur mais triomphant, monta au premier pour annoncer à son maître que ses ordres avaient été exécutés. Von Goltz lui dit d’attendre dans le couloir. Il ferma la porte et se tourna vers Silk, qui allumait encore une cigarette.


  — Je vous laisse, alors ?


  — Oui. Tout le monde est parti ?


  — Tout le personnel, oui. Vous êtes bien sûr que vous ne préférez pas que je reste avec vous ?


  Un sourire sans joie tordit la bouche de Silk.


  — Ça vous ferait plaisir ?


  — Je veux que cette opération soit un succès.


  — Ce n’est pas ce que je vous demande ! Vous voulez être complice d’un crime ?


  Von Goltz pâlit. Il se rappela soudain le passé, et sa terreur avant que Radnitz vienne le sauver. Il tourna le dos à Silk, sortit de la chambre et rejoignit Sandeuer.


  — Allons voir comment se comportent nos hommes, dit-il sèchement, et il descendit sur la terrasse.


  D’un pas rapide, Silk gagna sa chambre et prit dans sa valise un automatique Luger 7,65. Il s’assura que le chargeur était plein puis il descendît paisiblement au grand salon du rez-de-chaussée. Il ouvrit les doubles battants de la porte donnant sur le vestibule et le bas de l’escalier.


  Silencieusement, il tira un fauteuil et le plaça de façon à surveiller le bas des marches sans être vu. Il savait que l’attente serait longue, mais il avait l’habitude.


  Tôt ou tard, Girland descendrait par cet escalier, et il l’aurait à sa merci.


  Girland avait entendu la porte de la vaste salle s’ouvrir lentement, si doucement que Gillian n’y prêta aucune attention. Girland lui prit le bras et posa sa main gauche sur ses lèvres pour lui imposer le silence. Il la sentit sursauter contre lui.


  Il ne voyait absolument rien dans les ténèbres. Sa main serra la crosse de son pistolet. Il entendit la porte se refermer.


  Il y eut un long silence, puis une voix chuchota dans l’ombre :


  — Girland… c’est Malik.


  Pendant une seconde ou deux, Girland fut tellement stupéfait qu’il resta pétrifié. Malik ! Ici ? Il avait immédiatement reconnu la voix gutturale.


  Il repoussa Gillian derrière lui, puis rabattit la cran de sûreté de son arme. Le petit déclic résonna bruyamment dans le silence de la vaste salle.


  — Ne bougez pas, dit Mark. Je suis armé.


  — Vous ne reconnaissez pas ma voix, Girland ? Vous n’avez pas besoin de votre arme.


  Girland alluma soudain sa torche électrique. Le mince et puissant faisceau se braqua sur la porte, glissa vers la droite et révéla Malik, debout contre le mur, les bras en l’air.


  En voyant ce colosse, Gillian étouffa un cri de terreur et recula. Girland abaissa sa lumière de façon à ne pas éblouir Malik.


  — Vous êtes bien la dernière personne que je m’attendais à voir, camarade, dit-il. Qu’est-ce que vous fichez là ?


  — Il m’a semblé que vous aviez besoin d’aide.


  — C’est le moins qu’on puisse dire, répliqua Girland en riant. Mais depuis quand avez-vous envie de m’aider ?


  — Je vous suis redevable d’un service.


  Girland parut perplexe, puis sourit.


  — J’y suis… la dernière fois que nous nous sommes vus, vous avez promis de me payer un verre. C’est ça que vous appelez un verre ?


  — Appelez ça comme vous voudrez. Je suis ici pour vous aider.


  Girland avança, en tenant sa torche braquée sur les pieds de Malik, puis rengaina son pistolet et lui tendit la main.


  — Ça fait un bail… vous m’avez manqué.


  Les deux hommes se serrèrent la main.


  — Vous aussi, vous m’avez manqué, assura Malik. Au moins, quand nous combattions l’un contre l’autre, c’était amusant. Depuis notre dernière rencontre, la vie n’a pas été très drôle.


  Ils parlaient si bas que Gillian, tapie contre le mur opposé, n’entendait pas leurs paroles. Ce géant aux cheveux argentés l’effrayait, et cette peur ne s’était pas apaisée quand elle avait vu Girland s’approcher de cet homme et lui serrer la main.


  — Venez que je vous présente à Gillian Sherman, dit Mark.


  Ils s’approchèrent d’elle. Girland tint sa torche de manière qu’ils puissent tous se voir.


  — Gilly, je veux vous présenter un vieil ennemi à moi, un agent soviétique. Il s’appelle Malik. Ce nom est aussi infâme qu’il est fameux.


  Gillian contempla Malik avec horreur. Il la regarda avec la plus parfaite indifférence, ses petits yeux verts impassibles.


  — Malik, voici Gillian Sherman, la fille du futur président des Etats-Unis. Serrez-vous la main gentiment.


  Gillian recula tandis que Malik fourrait ses mains dans ses poches.


  — Je la connais, dit l’agent russe en allemand. Je veux vous parler… Elle parle allemand ?


  — Non… elle sait le français mais pas l’allemand.


  — Bien.


  Malik alluma sa torche électrique, traversa la salle et alla s’asseoir sur un des grands fauteuils de cuir. Il alluma une cigarette.


  — Il a deux mots à me dire, expliqua Mark à Gillian. Vous n’avez pas à avoir peur. Asseyez-vous là et attendez-moi.


  — Cet homme me fait peur ! Il est mauvais !


  — Mais non. Ne vous en faites pas, je le connais. Asseyez-vous là et laissez-moi faire.


  — Vous êtes sûr de vous, hein ? chuchota-t-elle rageusement. Je vous dis qu’il est mauvais !


  Girland chercha sa figure à tâtons, lui pinça le menton et l’embrassa. Pendant une fraction de seconde, elle voulut se détourner puis offrit ses lèvres entrouvertes.


  — Autre temps… autre lieu, murmura Girland en reculant.


  Il ralluma sa torche et alla rejoindre Malik. Il s’assit à côté de lui.


  — Cigarette ? proposa Malik.


  Girland prit une cigarette russe et les deux hommes fumèrent en silence pendant quelques instants.


  — Je veux que vous sachiez, Girland, dit enfin Malik en allemand, à voix basse, que je travaille avec vous. C’est pour ça que je suis ici.


  Cette nouvelle ne surprit pas outre mesure Mark Girland. Il avait appris par divers contacts que Malik était en disgrâce et qu’il avait été retiré de la vie active. Il songeait que Malik lui devait la vie. Cet homme était dur, sans scrupules, rusé et dangereux, mais il semblait soudain avoir du cœur.


  — Je me rappelle ce que vous m’avez dit la dernière fois qu’on s’est vus, reprit le Russe. Nous sommes des professionnels et les petits salauds qui tirent les ficelles, des amateurs. J’y ai souvent songé. Nous devons tous les deux gagner notre vie, faire ce qu’on nous ordonne… Moi bien plus que vous, mais il vient un moment où il est possible de se venger des petits salauds. Vous avez laissé tomber Dorey… je crois que maintenant j’ai l’occasion de régler mes comptes avec Kovski.


  — Ah, ce cher camarade Kovski. Comment va-t-il donc ?


  — Mieux aujourd’hui que demain, répliqua sombrement Malik. Il m’a chargé de découvrir pourquoi Sherman est venu à Paris, pourquoi Dorey vous a confié un projecteur de cinéma et pourquoi vous êtes venu en Bavière.


  — Votre enquête progresse ?


  — Pas mal, merci.


  Malik tira sur sa cigarette et pendant une seconde le bout incandescent éclaira ses traits slaves.


  — Cette fille a tourné un film pornographique. Avec ce film, elle fait chanter son père. Elle fait partie d’une organisation pacifiste dirigée par Rosnold, un photographe spécialisé dans la porno qui est mort à présent. Sherman est allé demander à Dorey de l’aider. Comme Dorey a compris qu’il ne pouvait agir officiellement, il a fait appel à vous. Vous avez suivi ce couple jusqu’à Garmisch. Herman Radnitz l’a appris, je ne sais comment. Ce château lui appartient. Vous avez été invités… vous êtes tombés dans le panneau et maintenant vous êtes dans un foutu piège, ici. Je vous ai suivis. J’ai vu abattre Rosnold. J’ai vu un homme partir au volant de la voiture de Rosnold. Il est suivi. J’ai franchi le mur et me voici.


  Girland sourit dans l’obscurité.


  — Joli boulot, Malik. En plein dans le mille.


  L’homme qui est parti avec la bagnole de Rosnold est allé chercher les films… il y en a trois. Quand ils les auront, ils élimineront proprement la fille, et ce sera la fin de l’opération.


  — Ils vous élimineront aussi ?


  — Certainement.


  — Pourquoi attendre ? Nous pouvons filer tout de suite, dit Malik. Nous pouvons descendre par la corde. C’est comme ça que je suis monté. Trois hommes surveillent le pavillon de l’entrée. C’est là que se trouve la manette branchant le courant des murs. A nous deux, nous pourrions très bien nous débarrasser d’eux. Mon pétard est équipé d’un silencieux.


  — La fille ne pourra pas descendre par la corde.


  — Elle ne compte pas. Pourquoi ne pas la laisser ?


  — Pas question… d’autre part, il y a une petite complication. Je ne pars pas d’ici sans ces trois films. La fille et moi, nous restons jusqu’au retour du messager. Il ne sera pas là avant six heures du soir, demain.


  — Je vois. Sherman vous paye, naturellement.


  — Sinon, pourquoi voudriez-vous que je vienne faire le zigoto ici ?


  Malik jeta sa cigarette par terre et l’écrasa du bout du pied.


  — Vous avez toujours été obsédé par le fric.


  — Pas vous ?


  — Non… parce que dans mon pays, on n’a pas beaucoup d’argent… on n’a pas l’occasion d’y attacher autant de valeur. Donc, vous restez ici jusqu’à l’arrivée des films... Et ensuite, qu’est-ce que vous comptez faire ?


  — Les prendre et m’en aller.


  — Mais qu’est-ce que vous comptez faire ? insista Malik avec impatience.


  — Ce que j’ai dit. Je collerai mon pistolet dans le dos bardé de lard du comte et je le forcerai à nous conduire loin d’ici.


  Malik garda le silence un long moment.


  — Donc, il faut que je reste avec vous jusqu’à demain soir six heures.


  — Personne ne vous y oblige.


  — J’ai dit que je voulais vous aider. Vous ne pouvez pas vous débrouiller tout seul. Il vous faut quelqu’un pour couvrir vos arrières. Une balle dans la nuque et l’opération est dans le sac. Il y a un tueur à gages ici, un tireur d’élite. Vous avez vu comment il a abattu Rosnold ? Mouche en pleine tête. Vous n’auriez pas la moindre chance.


  Girland se frotta la joue.


  — Je vais m’emparer de ces films. Pour moi, ils valent dix mille dollars. Je vais les attendre.


  Malik alluma sa torche pour consulter sa montre de fabrication tchèque bon marché. Il était deux heures.


  — Nous avons seize heures à attendre.


  — A peu près.


  — Sans manger ?


  — Je descendrai chercher quelque chose tout à l’heure.


  — Ne sous-estimez pas ce tueur. Je vous dis que c’est un tireur d’élite.


  Girland se leva.


  — Alors vous restez ?


  — Oui.


  — J’aurai sûrement besoin de vous… merci. Allons dormir. Il y a un lit dans la chambre voisine. Ne dormez que d’un œil.


  — Je n’ai pas besoin de dormir, répliqua sèchement le Russe. Allez vous coucher, je monterai la garde.


  Girland, qui aimait dormir, ne discuta pas. Il alla chercher Gillian.


  — Venez… on retourne à notre lit à colonnes, Malik monte la garde.


  Elle le suivit silencieusement Sur le seuil, ils s’arrêtèrent, constatèrent que le garde dormait toujours sur le palier et se glissèrent sans bruit dans la chambre qu’ils avaient déjà occupée. Ils s’allongèrent sur le lit.


  — Je ne comprends pas, murmura Gillian. Cet homme est vraiment un agent russe ?


  — Oui, sans doute le meilleur.


  — Mais qu’est-ce qu’il fait ici, alors ?


  — La Russie n’aimerait pas que votre père soit président. Ne vous cassez pas la tête. Je vais dormir.


  Elle se souleva sur un coude.


  — Mais comment les Russes connaissent-ils mon existence ?


  — Ils tirent toujours profit de la connerie des petites écervelées. Vous leur avez offert quelque chose sur un plateau d’argent. Mais ne vous tracassez pas. Moi, je dors.


  Il dormait paisiblement bien avant que Gillian ne sombre dans un sommeil agité. Les heures passèrent. A six heures et demie, les premières lueurs du jour filtrèrent entre les volets de bois et Girland se réveilla.


  Il s’étira et se leva. Gillian voulut l’imiter.


  — Attendez là, chuchota-t-il.


  Silencieusement, il entrouvrit la porte et regarda dans le long couloir. Le garde avait disparu. Un des battants de la porte de la grande salle était ouvert et il vit Malik, assis dans un fauteuil, qui fumait.


  — Le garde est descendu il y a une demi-heure, chuchota le Russe. Il y a une salle de bains en face. J’ai fait ma petite exploration.


  Il se leva et rejoignit Girland.


  — Il ne s’est rien passé ?


  Malik secoua la tête.


  — Cette corde ne les trompera sans doute pas. Ils vont peut-être fouiller tout le château.


  — Attendons, nous verrons bien.


  Girland alla faire sa toilette, puis il conduisit Gillian à la salle de bains.


  — Les gardes sont partis. Allez vous laver, mais faites vite.


  Elle était dans la salle de bains quand ils entendirent tout un remue-ménage en bas. Girland alla se pencher avec précaution sur la rampe. Il pouvait voir les paliers du troisième et du quatrième. Personne ne les gardait. Il entendit un murmure de voix au rez-de-chaussée, mais ne comprit pas ce qui se disait. Il retourna auprès de Malik.


  Gillian apparut. Dans la pénombre, elle était pâle et terrifiée.


  — Ils ne vont pas tarder à voir la corde, dit Girland. Maintenant que l’escalier n’est plus gardé, nous pourrions monter à l’étage supérieur. Ils vont certainement venir ici.


  Malik approuva. Ils longèrent tous trois le couloir, s’arrêtèrent au pied de l’escalier montant au sixième et tendirent l’oreille. Girland, son pistolet à la main, monta enfin, sans bruit. Il se pencha sur la rampe, s’assura qu’il n’y avait personne et fit signe à Gillian et à Malik de le rejoindre.


  Sur le palier du sixième, il s’assit sur le tapis, le dos au mur.


  — Nous allons attendre ici et voir ce qui se passe… Je me taperais bien un pot de café et des œufs au bacon, soupira-t-il.


  Malik le regarda mais ne dit rien. Il réprouvait cette faiblesse. Gillian fit la grimace. Dans l’état de panique où elle était, l’idée de manger lui soulevait le cœur.


  Il était huit heures passées quand ils entendirent une voix forte monter dans la cage d’escalier :


  — Je veux que tout le monde aille fouiller la forêt ! Armez-vous ! Il faut me retrouver ces deux-là ! Tout le monde doit participer aux recherches.


  Girland et Malik échangèrent un regard, puis Mark se leva.


  — Surveillez l’escalier, murmura-t-il.


  Il longea le corridor, poussa une porte sur sa droite et se trouva dans une petite pièce nue d’où partait un escalier en colimaçon montant dans une des tourelles. Il gravit les marches. En haut, les meurtrières lui permettaient de voir les pelouses et l’orée lointaine de la forêt.


  Il attendit. Cinq minutes plus tard, il vit les premiers hommes de von Goltz traverser la pelouse. Il les compta… quinze… vingt-trois… trente… Ils se déployèrent, à dix mètres les uns des autres, en une immense ligne mouvante, et pénétrèrent dans la forêt. Girland attendait toujours. Cinq autres hommes apparurent, suivis d’un énorme poussah qui devait être le chef. Il avançait lentement, en compagnie d’un autre homme qui gesticulait.


  Dix minutes plus tard, Girland vit une des voitures du château chargée de femmes se diriger vers les grilles qui s’ouvrirent. La voiture prit la route de Garmisch. Girland resta à son poste. Il vit enfin von Goltz, armé d’un fusil de chasse, son régisseur sur ses talons, traverser aussi la pelouse et s’enfoncer dans la forêt.


  Après avoir attendu dix minutes encore, Girland se dit qu’il n’y avait plus personne et il redescendit. Malik, penché à la rampe, regardait et écoutait. Il se redressa et se retourna.


  — Eh bien ?


  — Trente-huit hommes et plusieurs femmes sont partis. Le comte et son régisseur sont allés aussi dans la forêt. Vous n’avez rien entendu ?


  — Ils ont envoyé trois hommes dans la chambre du cinquième. Ils ont ôté la corde et sont redescendus.


  Les deux hommes se regardèrent.


  — C’est peut-être un piège, murmura Girland. Un coup de bluff… comme le mien. Ils peuvent très bien avoir laissé le tueur, pour attendre que nous apparaissions.


  — Oui… On descend le chercher ?


  — Il n’est peut-être pas en bas. Mais ne prenons pas de risques. Nous avons tout notre temps. Nous allons lui accorder une heure ou deux. Il n’est pas sûr que nous sommes ici. Enervons-le un peu.


  Malik approuva.


  — Je vais rester ici… Vous, montez faire le guet dans la tourelle. Il faut avoir la certitude qu’ils ne vont pas abandonner les recherches et revenir.


  — Oui… Venez, Gilly.


  Il la conduisit dans la petite pièce ronde et lui expliqua :


  — Je vais monter dans la tour. Asseyez-vous par terre, ou sur une marche. L’attente sera longue, mais tâchez de vous distraire. Pensez à toutes les bonnes choses que vous avez faites dans votre vie… si vous pouvez vous les rappeler. Ça devrait vous occuper un moment.


  Gillian rougit.


  — Il y a des moments où je vous tuerais ! Vous me traitez comme une enfant !


  — Non, Gilly… pas comme une enfant.


  Il la contempla longuement, puis monta par l’escalier en colimaçon.


  Gillian réprima un sanglot. Le regard glacé, indifférent, qu’il venait de lui jeter lui disait mieux que des mots ce qu’il pensait d’elle. Le plus pénible, c’était qu’elle avait la même opinion d’elle-même.


  Lu Silk était immobile dans son fauteuil, son Lüger sur les genoux. Le silence qui régnait dans ce vaste château était déprimant, mais Silk avait l’habitude du silence. Il était aussi habitué à attendre. Il était sûr que tôt ou tard Girland descendrait, et alors il l’abattrait. Silk était prêt à attendre toute la journée s’il le fallait. Le comte garderait ses hommes dans la forêt jusqu’au soir. Girland finirait bien par se montrer…


  La réussite de cette entreprise dépendait de Girland. S’il croyait que le château était évacué, il descendrait. S’il flairait un piège, il resterait hors de vue malgré la faim et la soif. Bien qu’il n’ait pas d’armes, il n’en manquait pas… des épées, des poignards, des haches d’armes ornaient presque tous les murs, mais Silk n’en avait pas peur. Il savait qu’aucun homme au monde ne pouvait rivaliser à l’arme blanche contre son pistolet.


  Silk aurait aimé fumer, mais cela risquait de le trahir. Il croisa les jambes et se détendit, les oreilles aux aguets, son œil unique fixé sur l’ouverture de la porte.


  Dans l’immense vestibule, il y avait une magnifique horloge. Son balancier, en oscillant régulièrement, frôlait le bois et faisait un bruit râpeux. Au bout d’une demi-heure, Silk trouva ce tic-tac énervant. Il avait envie d’aller arrêter l’horloge mais cela pouvait être dangereux. Si Girland était là-haut, il devait entendre aussi le mouvement du balancier et il serait immédiatement sur le qui-vive si le bruit cessait.


  L’horloge sonna neuf coups et le carillon fit sursauter Silk. Il sursauta encore quand elle sonna dix heures. Il croyait avoir des nerfs d’acier mais il découvrait que deux heures d’attente l’avaient mis sur des charbons ardents. A deux reprises, il avait cru entendre un léger bruit, autre que le tic-tac du balancier, et il s’était presque levé. Puis il s’était rassis, cherchant machinalement son paquet de cigarettes et s’était ravisé en jurant silencieusement. Il avait terriblement envie de fumer.


  Il se mit à penser à Girland. L’homme était un agent entraîné à la dure école de la C.I.A. La bouche mince de Silk grimaça. Sa première mission avait consisté à tuer un agent de la C.I.A., qui avait réuni suffisamment de preuves contre Radnitz pour le mettre derrière des barreaux à perpétuité ; il devait être éliminé sans délai{4}.


  A cette époque-là, Silk était très sûr de lui. Trop sûr. L’agent avait failli le battre de vitesse et lui avait tiré en pleine figure. Finalement, Silk avait eu la peau de l’agent, mais ensuite il avait dû passer six mois à l’hôpital et avait perdu un œil.


  Cette aventure lui avait laissé une peur inconsciente des hommes de la C.I.A. Mais au cours de ses années passées au service de Radnitz, ses victimes n’avaient pas posé de problèmes… Ce n’était que des pigeons à abattre, qui n’avaient ni les moyens, ni l’entraînement, ni le courage nécessaires pour se défendre.


  Radnitz lui avait recommandé de se méfier de Girland. Assis dans son fauteuil, Silk se rappelait la consternation de von Goltz. Vous êtes sûr que vous ne voulez pas garder deux ou trois de mes hommes avec vous ?


  Il passa une main sur son front et enragea de voir qu’il transpirait.


  Dans le vestibule, l’horloge se mit à sonner onze heures.


  Girland descendit de la tourelle. Pendant trois longues heures, il avait observé la forêt sans voir un seul homme de von Goltz.


  — Gilly… rendez-vous un peu utile. Montez faire le guet dans la tour. Si vous voyez quelqu’un sortir de la forêt, prévenez-moi. J’ai deux mots à dire à Malik.


  Il la quitta et rejoignit l’agent russe.


  — Je crois que c’est le moment de tenter quelque chose, murmura-t-il. Vous n’avez rien entendu ?


  — Rien.


  — Nous perdons notre temps, si ça se trouve. Ils ont peut-être complètement évacué les lieux, mais je ne prends pas de risques. Le tueur est peut-être encore là, à nous guetter. S’il y est, i ! doit être dans le grand salon. C’est seulement de cette porte qu’on peut surveiller l’escalier. Je vais m’en assurer, en descendant par la corde.


  Malik secoua la tête.


  — Ils l’ont enlevée, et d’abord ce serait trop risqué. Vous ne pourriez pas descendre sans faire de bruit. A la moindre alerte, il sortira sur la terrasse et vous serez mort… Jusqu’où peut-on descendre sans être vus ?


  — Jusqu’au troisième.


  — Descendons, alors. Il est temps d’entreprendre la guerre des nerfs. Je vais passer sur un des balcons et taper contre la balustrade. C’est un truc que j’ai déjà employé, et ça a marché.


  Girland trouva l’idée bonne.


  — Qu’est-ce que je fais, moi ?


  — Restez sur le palier. Si je le vois sortir sur la terrasse, je taperai deux coups rapides. Si vous courez, vous devriez pouvoir descendre au deuxième avant qu’il rentre.


  — D’accord.


  Les deux hommes dégainèrent et descendirent Comme ils savaient tous deux se déplacer dans le plus parfait silence, tels des fantômes, ils atteignirent le troisième étage sans avoir fait le moindre bruit.


  Alors que Girland restait sur le palier, Malik s’engagea dans le couloir. Il passa un long moment à ouvrir une des portes centimètre par centimètre, puis se glissa dans la pièce. Les volets de bois posaient un problème. Est-ce qu’ils ne grinceraient pas quand il les ouvrirait ? Avec une patience infinie, il souleva l’espagnolette et poussa lentement les volets. L’opération prit au moins cinq minutes mais il les ouvrit sans bruit. Passant sur le balcon, il vit que les portes-fenêtres du salon étaient au-dessous et à sa droite. Il se coucha à plat ventre, de manière à pouvoir regarder entre les barreaux du balcon tout en se ménageant un espace afin de se mettre rapidement à l’abri des regards en cas de besoin.


  Avec le canon de son arme, il se mit à tapoter la balustrade. Le bruit se répercuta dans le grand silence du château.


  Il tapait à coups irréguliers. Tap-tap-tap. Une longue pause, puis : tap-tap-tap.


  Alerté par le bruit, Silk se redressa. Il se retourna vivement et comprit que le son venait de derrière lui. Bondissant de son fauteuil comme un chat, son arme à la main, il se figea, l’oreille tendue. Le bruit cessa et dans le silence il n’entendit plus que le tic-tac du balancier de l’horloge.


  Un oiseau ? se demanda-t-il. Une gouttière qui fuit ?


  Il attendit, prêta l’oreille et finit par se dire que ce bruit n’avait pas d’importance. Il passa une main rageuse sur sa figure en sueur et rêva encore d’une cigarette.


  De longues minutes s’égrenèrent. Le balancier de l’horloge faisait toujours son léger bruit irritant.


  Et puis le tapotement reprit.


  Silk s’approcha de la porte-fenêtre et regarda la terrasse ensoleillée. Une branche d’arbre ? Non. Le martèlement était trop métallique. Ça venait de l’extérieur. Il fit encore un pas vers la fenêtre. Le tap-tap-tap persistait. Silk était à présent certain que le tapotement venait de la terrasse. Quelqu’un l’attendait-il dehors ? Etait-ce un piège ? Il s’approcha de la fenêtre, puis s’arrêta pour se retourner et surveiller l’escalier par la porte ouverte. Rien ne bougeait de ce côté.


  Le bruit cessa ; de nouveau le silence se referma autour de Silk. Il avança encore. Rien. Une brusque colère le prit, car il se sentait les nerfs à vif. Et puis comme il se décidait à regagner son fauteuil, le bruit recommença.


  Il se rappela que von Goltz lui avait assuré que Girland n’était pas armé. Il décida d’aller déceler la nature de ce bruit. Comme une ombre noire, il passa sur la terrasse, son arme à la main.


  Comme Malik le vit, il frappa deux coups rapides, puis recula vivement hors de vue.


  Girland perçut les deux martèlements et descendit un étage, rapidement et sans bruit. Il voyait la porte ouverte du salon et le fauteuil vide tiré tout près. Il recula dans le couloir.


  Silk leva les yeux vers les rangées de balcons mais ne vit rien de suspect. Il avait les nerfs tellement tendus que sa colère lui faisait oublier la prudence. Il sortit carrément sur la terrasse pour observer la façade.


  Malik sourit et leva son pistolet Le coup serait difficile, car les barreaux de fer lui bouchaient la vue.


  Silk sentit la présence de quelqu’un, s’il ne vit pas le pistolet. Il tira instantanément. La balle s’écrasa sur la pierre juste au-dessous de la tête de Malik, et un des éclats alla frapper le Russe sur l’arête du nez. Il sursauta et Silk, sachant où se cachait son adversaire, se rua dans le salon.


  Il en avait assez de jouer au chat et à la souris. Il savait que Girland, qui n’était pas armé, se trouvait au troisième. Il n’hésita pas une seconde. Fonçant dans le vestibule, il grimpa l’escalier quatre à quatre sans se soucier du bruit qu’il faisait.


  Dans le couloir du deuxième, Girland l’entendit monter et recula vivement dans une pièce.


  Au moment où Silk tournait sur le palier pour monter plus haut, Girland le prit en chasse. A mi-étage, Silk l’entendit. Il s’arrêta net et fit volte-face, mais Girland était sur lui et lui saisissait les chevilles. Il tira d’un coup sec et Silk lui passa pardessus pour aller s’écraser au bas des marches en lâchant son arme.


  Girland se retourna et, d’un bond, lui sauta dessus alors qu’il tentait de se relever. Silk, qui ne put parer cette attaque, s’écroula sous Girland. Le choc fut si rude que les armes accrochées au mur tintèrent.


  Avec une force qui surprit Girland, Silk le repoussa et les deux hommes roulèrent sur eux-mêmes. Girland fut le premier à réagir. Alors qu’il se relevait, il se jeta sur Silk sans lui laisser le temps de se remettre debout.


  Du tranchant de la main, Mark atteignit le cou de Silk qui perdit connaissance.


  Malik dévala du troisième pendant que Girland se penchait sur Silk. En voyant le sang sur la figure du Russe, Mark s’exclama :


  — Vous êtes blessé ?


  — Ce n’est rien, assura Malik en s’essuyant avec son mouchoir. Qui c’est ce mec-là ?


  — Je n’en sais rien… charmant spécimen, non ? Surveillez-le, je vais chercher un cordon de tirage.


  Girland entra dans une des chambres, cassa un cordon et revint ligoter Silk en lui attachant les poignets dans le dos ainsi que les chevilles.


  — Fourrons-le dans un coin.


  Ils portèrent Silk dans la chambre et le jetèrent sur le lit.


  — Il en a pour une heure ou deux à faire dodo, annonça Girland en le bâillonnant avec un morceau de la housse d’un fauteuil. Et maintenant, allons chercher de quoi manger. Je crève de faim. Une seconde, je vais appeler Gilly.


  Dix minutes plus tard, attablés tous les trois dans l’immense cuisine, ils étaient en train de dévorer du poulet froid et du jambon.


  — J’ai une idée, déclara Malik, la bouche pleine. Nous n’avons pas besoin d’attendre le messager ici. Nous irons à sa rencontre, à l’aéroport de Munich. A nous deux, nous arriverons à le persuader de se séparer de ces bobines. Nous pourrions être rentrés à Paris à minuit.


  — Trop risqué. Si on le rate ?


  — Je l’ai bien vu… Je le repérerai.


  — Et les murs électrifiés ?


  Malik s’essuya la bouche d’un revers de main.


  — On va prendre une voiture. Il y en a quatre dans le garage. On file au pavillon de garde, on maîtrise les hommes, on coupe le courant. Ensuite on file.


  Girland réfléchit à cette proposition. Il regarda l’heure. Le prochain avion de Paris n’arriverait pas avant encore cinq heures. Ils avaient tout leur temps.


  — D’accord, on va faire ça. (Puis se tournant vers Gilly :) Vous savez conduire, bébé ?


  — Naturellement… Et ne m’appelez pas bébé !


  Girland lui rit au nez.


  — Allez, venez préparer vos bagages… Vous allez chercher la bagnole, Malik ?


  Dix minutes plus tard, Girland, portant sa valise et celle de Gilly, dévala les marches de la terrasse avec elle, vers une Mercédès 200 blanche. Il jeta les bagages à l’arrière et y monta avec Malik. Sur l’ordre de Mark, Gilly prit le volant. Elle roula dans la longue allée sinueuse jusqu’au moment où Girland lui dit de s’arrêter.


  — On fait le reste du chemin à pied. Quand je sifflerai, rappliquez en vitesse aux grilles.


  — Soyez prudents, surtout ! gémit Gillian, qui recommençait à avoir peur.


  — Mais oui… Ne vous en faites pas et guettez mon signal.


  Les deux hommes partirent d’un pas rapide. En vue du pavillon, ils s’arrêtèrent.


  — Je vais passer par-derrière, dit Malik en dégainant son pistolet. Accordez-moi deux minutes.


  Mais leurs précautions étaient bien superflues car les trois gardiens déjeunaient. Ils étaient complètement absorbés par un énorme plat de boudin blanc et de choucroute.


  D’un coup de pied, Girland poussa la porte et les trois hommes regardèrent avec stupéfaction son arme menaçante. Malik le rejoignit.


  — Coupez le courant ! gronda-t-il.


  Ses yeux verts perçants terrifièrent le gardien-chef qui se leva précipitamment et alla abaisser une grosse manette sur le mur.


  Il leur fallut quelques minutes pour ligoter solidement les trois gardiens à leur chaise ; puis ils sortirent du pavillon. Pendant que Malik allait ouvrir les grandes grilles, Girland alla au milieu de l’allée et lança un coup de sifflet strident.


  Girland engagea la Mercédès blanche dans le parking comble de l’aéroport de Munich et Gillian s’exclama :


  — Voilà la Triumph !


  La petite voiture rouge était garée parmi d’autres. Malik, assis à l’arrière, se pencha en avant :


  — Je vais m’occuper de ça. Le messager vous a vus, mais il ne me connaît pas. Voilà ce qu’on va faire…


  Quand l’avion de Paris s’arrêta de rouler devant l’aéroport, Fritz Kirst défit à regret sa ceinture de sécurité. S’il n’était pas très content de rentrer, il avait néanmoins eu beaucoup de chance d’être envoyé à Paris pour une mission aussi facile. Quand il était arrivé, la banque était fermée, et il avait eu la soirée et une bonne partie de la nuit pour explorer cette ville qu’il ne connaissait pas encore.


  Ça faisait deux ans que Kirst était au service de von Goltz. Il était mal payé, et le régisseur le houspillait constamment. Kirst, qui n’était pas du tout satisfait de son emploi, avait l’intention d’en changer dès qu’une occasion se présenterait. Cependant, son voyage à Paris avait compensé bien des avanies, et s’il avait dépensé plus d’argent que prévu, il se disait que ça en avait bien valu la peine.


  Alors qu’il sortait de la douane, un géant aux cheveux argentés, aux yeux verts glacials, s’approcha de lui.


  — Votre nom ?


  Au ton de cette voix autoritaire, Kirst se mit instantanément au garde-à-vous, réflexe naturel chez lui, car il avait l’habitude d’être traité comme un chien par ses supérieurs.


  — Fritz Kirst, monsieur.


  — Bien… Votre maître m’a chargé de venir vous chercher. Suivez-moi.


  Et sans regarder Kirst, Malik, connaissant le penchant des Allemands pour l’obéissance, tourna les talons et se dirigea d’un pas rapide vers la Mercédès.


  Kirst, un peu éberlué, dut presque courir pour le suivre. Il se demandait qui était cet homme, et pourquoi le comte l’avait envoyé. Mais quand il reconnut la voiture de von Goltz, son malaise se dissipa. Malik était déjà au volant et Kirst dut se précipiter pour ne pas sauter en marche.


  Tandis que Malik sortait du parking, Kirst hasarda timidement :


  — Excusez-moi, monsieur, mais…


  — Je n’aime pas qu’on me parle quand je conduis, interrompit durement Malik.


  Kirst se le tint pour dit. Sa serviette de cuir sur les genoux, il garda le silence.


  Ce colosse savait conduire, pensa-t-il en voyant Malik piloter la Mercédès dans les encombrements avec une aisance experte. Ils sortirent bientôt de Munich. Alors qu’ils prenaient la route de Garmisch, Kirst regarda par hasard le rétroviseur d’aile. Il ouvrit de grands yeux et sursauta.


  Une petite voiture écarlate suivait la Mercédès. Kirst reconnut immédiatement le conducteur ainsi que la fille assise à côté de lui. C’était eux que le comte gardait prisonniers au château, et cette voiture… C’était celle qu’on lui avait ordonné d’abandonner à l’aéroport !


  Une sueur froide perla à son front. Il lança un bref coup d’œil vers Malik, qui le foudroya d’un regard qui le fit frémir.


  — Ta gueule et bouge pas ! gronda le Russe.


  Ils roulèrent en silence, puis Malik trouva bientôt sur la gauche un petit chemin de terre menant à une ferme lointaine. Il ralentit, tourna dans le sentier et s’arrêta après un virage qui cachait la voiture de la route.


  — Vous avez rapporté un paquet d’une banque de Paris. Je le veux. Donnez, dit Malik.


  La Triumph s’arrêta derrière la Mercédès et Girland en descendit. Il alla se pencher à la portière droite de la grosse voiture et regarda Kirst.


  — Il vous a donné le paquet ?


  — Pas encore… mais ça va venir.


  Kirst n’hésita qu’une seconde, puis d’une main tremblante il ouvrit la serviette et y prit un petit paquet carré bien fermé. Malik le retourna entre ses mains et l’examina.


  Girland tira doucement son pistolet de sa poche revolver. Comme il n’avait aucune confiance en Malik, il garda le bras collé au corps, mais son geste n’avait pas échappé à Malik, qui le regarda et sourit :


  — Vous êtes comme moi… Vous ne vous fiez à personne. (Il allongea le bras devant Kirst et tendit le paquet à l’Américain qui le prit de la main gauche.)


  — Excusez-moi… la force de l’habitude.


  Girland rengaina son arme, puis présenta le paquet à Gillian, qui attendait dans la Triumph.


  — C’est bien ça ?


  — Oui.


  Elle voulut s’en emparer mais Girland fut plus rapide qu’elle. Elle l’implora :


  — Donnez-le-moi, je vous en supplie ! C’est à moi !


  Girland secoua la tête.


  — On ne va pas recommencer, Gilly. Vous m’avez donné votre parole. Ce truc-là, c’est pour votre père.


  Elle blêmit.


  — Non ! Je vous en supplie ! J’en mourrais, si je savais qu’il a vu ces films ! Si vous les lui donnez, je me tuerai ! Je vous jure que je me tuerai !


  Girland la regarda fixement.


  — Vous auriez dû penser à ça avant de les tourner, il me semble. Vous alliez les envoyer à ses ennemis, n’est-ce pas ? Alors ?


  — Non ! Jamais ! Je vous en prie, je vous en supplie, il faut me croire ! Je bluffais. Jamais je ne les aurais envoyés, voyons ! Je ne supporterais pas que quelqu’un… voie ça !


  — Ne me prenez pas pour un imbécile, Gilly ! Vous avez déjà envoyé une bobine à votre père !


  — Non ! Pas moi ! C’était Pierre ! Il l’a envoyée et il me l’a dit après ! Je l’aurais tué ! Et puis d’abord ces… ceux-là sont… sont encore plus ignobles. J’en mourrais, si quelqu’un voyait ça. Vous ne comprenez donc pas ? Je ne savais pas ce que je faisais… on m’avait bourrée de L.S.D… Vous ne pouvez pas me faire ça ! sanglota-t-elle, la figure ruisselante de larmes.


  Girland soupesa le petit paquet dans sa main, puis regarda Gillian.


  — Pour moi, ce truc-là veut dix mille dollars. Que voulez-vous que ça me fasse, ce qui vous arrive ?


  Elle laissa tomber sa tête dans ses mains et se mit à sangloter de plus belle en gémissant. Elle donnait le spectacle de la plus profonde douleur. Girland s’aperçut que Malik était descendu de la Mercédès et l’observait avec curiosité.


  — Qu’allons-nous faire de notre ami ? lui demanda Girland.


  — Le ligoter et l’abandonner dans le coin. On le retrouvera bien. Ça nous donnera le temps de regagner l’aéroport et d’attraper l’avion de Paris, si nous nous dépêchons.


  Girland jeta un coup d’œil à Gillian qui se balançait en poussant d’affreux gémissements et secoua la tête.


  — Gilly… finie, la comédie. Vous jouez bien, mais ça me laisse froid. Vous êtes comme des tas de gens. Quand tout va bien, ils sont formidables. Dès que ça tourne mal, les voilà qui pleurnichent. A mon avis, Rosnold n’était pas le seul responsable. Vous l’étiez aussi, seulement maintenant qu’il est mort, vous avez perdu votre audace. Tenez… prenez-les…


  Il posa le paquet sur le capot de la Triumph, tourna les talons et alla chercher la valise de Gillian dans la Mercédès. Il la jeta à l’arrière de la Triumph. Gillian sanglotait toujours, la tête dans ses mains.


  Girland la regarda, fit une grimace, haussa les épaules et retourna vers la grosse voiture.


  — Nous pourrions aller jusqu’après l’autre virage, dit-il en y montant.


  Malik se glissa au volant et observa :


  — Vous oubliez le paquet.


  — Soyons un peu subtils, camarade. Filons.


  Malik roula jusqu’au virage suivant et s’arrêta.


  Il fit descendre Kirst. Pendant qu’il liait les mains tremblantes du messager derrière son dos, Girland alluma une cigarette. Ils entendirent vrombir le moteur de la Triumph. Malik leva les yeux.


  — Elle fout le camp.


  — Oui.


  — Elle emporte le paquet.


  — Oui.


  Malik ligota les chevilles de Kirst, puis le souleva comme un colis et le jeta derrière une haie.


  — Je croyais que l’argent vous intéressait, Girland. Est-ce que Dorey ne devait pas vous payer ces films très cher ?


  — Il me l’a dit, en effet… Allez, venez. On s’en va.


  L’air perplexe, Malik remonta en voiture, fit demi-tour et alla rejoindre la route.


  Malik roulait vite, mais Girland ne vit pas la moindre trace de la Triumph rouge. Gilly conduisait à tombeau ouvert.


  Comme il n’y avait que six autres passagers sur le dernier avion pour Paris, Girland et Malik purent s’asseoir côte à côte, à l’écart.


  Les deux hommes, plongés dans leurs pensées, gardaient le silence.


  — Vous ne me direz rien si vous ne le voulez pas, Malik, fit soudain Mark, mais on peut toujours demander. Pourquoi avez-vous renoncé à ces films, hein ? Je m’attendais à des difficultés de votre part. Avec ces machins-là, vous auriez fait un effet bœuf chez vous. Ils n’auraient pas hésité à s’en servir et Sherman aurait été coulé. Votre boulot ne vous intéresse plus ?


  Malik contempla sombrement ses grosses mains. Pendant une minute ou deux, Girland crut qu’il ne répondrait pas, mais il se décida enfin :


  — Je suis votre exemple, finalement. Depuis que je travaille pour les services de sécurité, je n’ai jamais tenu compte de mes intérêts propres, alors que vous avez d’abord pensé à vous, et ensuite à votre travail. Et dorénavant, j’ai décidé de vous imiter. Tant que Kovski restera au pouvoir, je ne pourrai retrouver le domaine actif auquel j’appartiens. Rester assis à un bureau, manipuler des paperasses, pour moi c’est la mort. J’ai l’occasion de démolir Kovski, et je saute dessus. Dès qu’il sera éliminé, je pourrai reprendre mon activité… Et alors nous serons de nouveau ennemis, vous et moi.


  — Nous ne nous reverrons peut-être pas, répondit Girland avec un haussement d’épaules. C’est uniquement parce que Dorey m’a fait renifler de l’argent que j’ai accepté ses missions invraisemblables. Il s’en lassera peut-être. Comment comptez-vous vous débarrasser du camarade Kovski ?


  Malik hésita longuement avant de répondre :


  — Demain, quand je me présenterai au rapport, je lui dirai que vous avez détruit les films avant que je puisse vous les prendre. Je lui ferai observer que s’il avait suivi mon conseil en câblant à la police américaine de l’aéroport, pour la prévenir que Sherman rentrait avec un faux passeport, la carrière de Sherman serait finie à présent… je lui dirai que les films n’ont pas d’importance. En expédiant ce câble, nous aurions pu empêcher l’élection de Sherman. Comme un imbécile, Kovski a refusé de l’envoyer. Je lui dirai ensuite que notre conversation enregistrée sur bande est en route pour Moscou… Et ce moment… quand il comprendra ce que j’ai fait… je le savourerai.


  Girland hocha la tête.


  — Je l’imagine aisément. Dorey sera content.


  Malik haussa ses puissantes épaules.


  — Il ne sera pas le seul… Nous allons atterrir dans quelques minutes. Il ne faut pas qu’on nous voie ensemble. Drina sera de service à l’aéroport. Voulez-vous passer le premier ? Je vous suivrai, pendant que Drina annoncera votre retour au téléphone.


  — Ça me va.


  L’avion amorça sa descente et Malik se tourna vers Girland.


  — Je vous dis adieu maintenant. J’espère que nous ne nous reverrons plus. D’ici deux mois, je reprendrai mon service actif. Nous sommes quittes… vous comprenez ?


  — Pas la peine de me faire un dessin, répondit Girland en riant. J’espère que nos chemins ne se croiseront pas et merci de votre secours. Oui… nous sommes quittes.


  Ils se serrèrent la main. L’avion se posa sur la piste et roula vers l’aérogare. Les deux hommes détachèrent leur ceinture.


  Girland fut déçu, en entrant dans l’antichambre de Dorey, de ne pas voir Mavis Paul à son bureau.


  Il abaissa la manette de l’interphone.


  — Oui ? fit la voix de Dorey.


  — Votre ex-agent favori se présente au rapport. Je vous réveille ?


  — Ah, c’est vous… Entrez.


  Girland pénétra dans la grande pièce et alla s’asseoir nonchalamment dans le fauteuil des visiteurs. Il portait un léger complet de tweed gris, une chemise crème, une cravate rouge et des mocassins marron. Dorey fut étonné de le voir si élégant.


  — Alors… content de me revoir ? demanda Girland avec un petit sourire ironique.


  Dorey l’observa par-dessus ses lunettes.


  — Vous avez les films ?


  Girland fit une moue, haussa les épaules et prit son temps avant de répondre :


  — Oui et non. Je les ai récupérés, mais cette pauvre enfant a tant pleuré quand je lui ai appris que j’allais les remettre à son papa, que je les lui ai rendus.


  Dorey sursauta.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? Vous voulez me faire perdre mon temps ?


  — Dieu m’en garde. Si vous ne me croyez pas, téléphonez donc à l’ambassade soviétique et demandez à Malik. Sans lui, je doute fort que j’aurais eu les films. Quand j’ai décidé, non sans regret, de laisser ces bobines à la petite fille plutôt qu’à son forban de papa, Malik a été témoin de cette scène émouvante.


  — En d’autres termes, vous ne rapportez pas les films. Vous avez échoué ! s’exclama Dorey, rouge de colère.


  — Je n’ai pas échoué. Je n’échoue jamais. J’ai eu les bobines entre les mains et vous pouvez dire à votre petit copain qu’il ne risque plus rien et qu’il peut maintenir sa candidature. Les films ont été détruits. Gillian m’a promis d’être bien sage à l’avenir. On ne peut pas appeler ça un échec, il me semble.


  — C’est ça que vous voulez me faire croire ? fulmina Dorey. Je vous ai confié une mission ! Me rapporter les pellicules ! Cessez de vous moquer de moi ! Vous les avez, oui ou non ?


  — Je savais que vous vous faisiez vieux, Dorey, mais je ne m’étais pas rendu compte que vous deveniez sourd. La petite a détruit les films. Elle m’a promis de laisser son papa en paix et de ne plus lui causer d’ennuis.


  — Comment pouvez-vous savoir si elle les a détruits ? La promesse d’une petite putain ! Qu’est-ce que ça vaut ?


  — Dites-moi… Vous saviez que Sherman avait donné le feu vert pour faire assassiner sa fille ? demanda paisiblement Girland.


  Dorey regarda d’un air médusé son ancien agent, qui avait perdu son expression ironique. Il y avait dans ses yeux d’acier une lueur qui disait à Dorey qu’il ne plaisantait pas.


  — Je crois, dit-il, que vous devriez me dire avec précision ce qui s’est passé.


  — Mais je vous le dis… C’est pourquoi je suis ici. Au fait, que devient votre copain Sherman, depuis que je suis parti ?


  — Qu’est-ce que vous croyez ? A cause de sa fille, il a dû rester chez lui. Il a perdu du terrain. On ne peut pas faire campagne en restant chez soi.


  Girland sourit.


  — Voilà une bonne nouvelle. Gilly a peut-être porté un coup mortel, finalement.


  — Il n’est pas question de ça ! Seulement il est maintenant à la traîne. Dix jours, en cette période de la campagne, c’est vital.


  — Alors ce salaud ne sera peut-être pas président ?


  — Ne vous occupez pas de ça ! Que s’est-il passé ?


  Girland prit une des cigarettes de Dorey, l’alluma et se carra dans son fauteuil. Puis il fit posément un rapport circonstancié sur les événements des jours derniers.


  Dorey, le menton sur les mains, les yeux mi-clos, écouta sans mot dire. Lorsque Girland raconta l’assassinat de Rosnold, il pinça les lèvres mais ne fit aucun commentaire.


  — Alors quand la môme s’est mise à pleurer toutes les larmes de son corps, conclut Girland, j’ai pensé que ce serait plus élégant de lui donner les films… c’est ce que j’ai fait. Vous n’en auriez peut-être pas fait autant ?


  Dorey rumina un moment en silence, la mine sombre.


  — Rien ne vous prouve de façon concrète, dit-il enfin, que Sherman était mêlé à cet enlèvement et à ce meurtre ?


  — Je n’ai pas besoin de preuves ; Sherman et Radnitz sont comme cul et chemise. Gilly représentait un obstacle… C.Q.F.D. Et puis qu’est-ce que ça peut faire ? Elle ne va pas porter plainte contre son cher papa pour tentative de meurtre.


  Dorey frémit.


  — J’ai beaucoup de mal à imaginer une chose pareille, dit-il sur un ton qui indiquait au contraire qu’il le croyait.


  — Inutile. C’est fini, à présent. Alors qu’est-ce que ça peut faire ?


  — Et la fille ? Qu’est-elle devenue ?


  Girland haussa les épaules avec indifférence.


  — Vous n’avez pas à vous soucier d’elle. Elle est capable de se débrouiller toute seule. Elle tiendra parole… J’en suis certain.


  Dorey se détendit un peu.


  — Vous comprenez bien, Girland, que si je ne remets pas ces films à Sherman, il ne payera rien ?


  — Je le savais bien, quand j’ai donné les bobines à Gillian. J’ai gagné le premier versement de dix mille dollars, alors je les garde, mais je vous préviens que j’ai l’intention de les balancer fissa. Je ne voudrais plus accepter un centime de Sherman, même s’il me l’offrait à genoux… Celui qui a dit que l’argent n’a pas d’odeur ne le connaissait pas. Le sien pue.


  Dorey fît un petit geste d’impuissance.


  — Il y a des moments où je ne vous comprends pas. J’avais l’impression que pour vous l’argent – d’où qu’il vienne – sentait bon.


  — On apprend à tout âge, ironisa Girland. Mais j’ai une autre nouvelle de choix pour vous…


  Il expliqua à Dorey comment Kovski allait tomber en disgrâce. Dorey hocha la tête.


  — Ce n’est pas une bonne nouvelle, Girland. Je préfère un imbécile heureux et gaffeur comme Kovski qu’un démon comme Malik. Vous avez manqué d’astuce.


  Girland le reconnut.


  — Oui… je dois avouer que je n’avais pas pensé à ça. Notez que je n’y peux rien. C’est la petite vengeance personnelle de Malik. Et d’ailleurs, je m’en fous éperdument. Je ne suis plus dans le coup. Je ne pense pas que je me retrouverai jamais face à face avec Malik. Je vous conseille d’avertir vos gars. Ils se la sont coulée douce, ces derniers temps.


  Dorey observa Girland, en se frottant la joue d’un air songeur.


  — Sincèrement, je ne crois pas que vous ayez envie de nous quitter, Girland… J’ai là une petite mission très intéressante, à Tanger, qui serait tout à fait dans vos cordes, dit-il d’un air engageant en poussant un dossier vers Mark. Pas mal d’action… deux femmes dans le coup, et jolies, avec ça. Oui, ça serait tout à fait dans vos cordes, et je sais déjà comment vous vous y prendriez.


  Girland haussa les sourcils.


  — Une vraie sirène tentatrice… Et le fric ?


  — Il s’agit d’une mission officielle, vous seriez donc payé au tarif officiel, répliqua Dorey, sur un ton assez acerbe.


  Mark quitta son fauteuil.


  — Non, merci bien. J’ai dix mille dollars à gaspiller. Je me suis juré de ne plus travailler pour des haricots. Salut, Dorey. Si vous tombez sur un boulot qui va chercher dans les dix mille dollars, je l’envisagerai peut-être. Moi, je dis toujours qu’il faut voir grand. Vous devriez en faire autant.


  Il sortit du bureau et ferma doucement la porte derrière lui. Sa figure s’illumina quand il vit Mavis Paul à sa machine à écrire. Elle leva les yeux, rougit, baissa la tête et continua à taper.


  — Pas le moindre petit mot gentil ? protesta Mark qui vint se pencher sur elle en souriant. Pas le moindre petit cri de plaisir ?


  Mavis fit une faute de frappe.


  — On ne vous a jamais dit que vous aviez des yeux comme des étoiles et une bouche faite pour le baiser ? insista Girland. J’ai lu ça sur la publicité d’un parfum.


  — La porte est derrière vous, répliqua Mavis d’une voix assez mal assurée.


  — Qu’est-ce que vous diriez de dîner avec moi chez Lasserre ? Musique douce, cuisine exquise, vins veloutés ? J’ai une masse de fric dont je veux me débarrasser. On se retrouve à neuf heures, d’accord ?


  Mavis leva les yeux. Elle le regarda et se dit qu’il n’était pas mal du tout. Une soirée avec lui ne pourrait manquer d’être passionnante. Soudain, elle eut l’impression que sa vie était bien terne.


  — Merci… C’est oui.


  — Ma maman m’a toujours dit qu’il fallait persévérer, répondit-il d’un ton joyeux. Vous allez passer la soirée la plus sensationnelle et la plus folle de votre vie… et de la mienne. Neuf heures chez Lasserre.


  Elle sourit et se remit à taper.


  Girland ouvrit la porte. Au moment où il allait sortir, elle interrompit son travail. N’entendant plus la machine, il se retourna et la regarda d’un air interrogateur.


  — C’est vrai que vous avez un tapis de Boukhara ? murmura-t-elle, les yeux brillants.
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